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CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Geruarpr, intitulé : 
Recherches sur les acides organiques anhydres. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Regnault, Dumas rapporteur.) 


« Nous avons été chargés, MM. Pelouze, Regnault et moi, d'examiner le 
Mémoire dont nous venons de rappeler le titre; nous venons accomplir ce 
devoir. 

» Lorsqu'on décompose un sel, de manière à mettre son acide en liberté, 
si l'opération s’accomplit en présence de l’eau, presque toujours l'acide se 
transforme en hydrate. 

» Sans doute, l'acide carbonique, l’acide sulfureux, et surtout les hydra- 
cides, se dégagent sans s’unir à l’eau, se bornant à s’y dissoudre quand ils 
sont solubles, sans produire avec elle des composés distincts, définis et 
stables; mais, le plus souvent, c’est le contraire qu’on observe, et l’acide se 
montre si disposé à s'emparer de l’eau, qu'il est très-difficile ou impossible 
de l'obtenir anhydre. Aussi, la découverte de l’acide sulfurique et de l’acide 
azotique hydratés, par exemple, a-t-elle précédé de bien longtemps celle de 
ces mêmes acides à l’état anhydre. 

» La plupart des acides organiques, loin de ressembler à l’acide carbo- 
nique, et de se montrer toujours anhydres comme lui, loin même de se laisser 
déshydrater plus ou moins facilement, comme l'acide sulfurique et l'acide 
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azotique, n'étaient pas connus exempts d’eau. M. Gerhardt a fait disparaitre 
cette lacune de la science, en donnant des procédés assez généraux pour 
qu'il soit possible, à leur aide, d'obtenir à peu près tous les acides organiques 
sous leur forme anhydre. 

» Il a obtenu, en effet: 

» 1°. L’ÆAcide benzoïque anhydre, C**H$ Of, en prismes obliques; inso- 
lubles dans l’eau froide, solubles dans l’alcool et dans l’éther, avec lesquels 
il donne des dissolutions neutres, fusible à 42 degrés, susceptible de rester 
en fusion sous l’eau, comme une huile pesante, lentement converti en acide 
ordinaire par l’eau bouillante, bouillant à 310 degrés; 

» 2°. L'Acide cinnamique anhydre, en poudre cristalline, fusible à 


» 


127 degrés, doué de caractères généraux analogues à ceux du précédent ; 

» 3. L'Acide acétique anhydre, C*H°O", liquide incolore, très-mo- 
bile, très-réfringent, d’une odeur qui rappelle celle de l’acide acétique con- 
centré et celle des fleurs d’aubépine. Sa densité est la même que celle de 
l'acide hydraté, 1,073; son point d’ébullition est placé à 137°,5. Il tombe 
au fond de l’eau comme une huile pesante, et ne s’y dissout que par une 
vive agitation ou par l’action de la chaleur. 

» L'équivalent de l'acide acétique anhydre représente 2 volumes de 
vapeur. 

» L’Acide butyrique anhydre, liquide, incolore, très-réfringent, plus 
léger que l’eau. Il bout à 160 degrés; son odeur n'est pas désagréable 
comme celle de l'acide hydraté, et se rapproche de celle de l’éther buty- 
rique. 

» L’équivalent de l’acide butyrique correspond à 2 volumes de vapeur. 

» L’Acide valérianique anhydre, incolore, oléagineux, plus léger que 
l'eau, bouillant à 215 degrés, faiblement odorant, mais prenant, à mesure 
qu'il s'hydrate, l’odeur spéciale de l’acide valérianique ordinaire. 

» L'Acide salicylique anhyrre, huile épaisse qui ne se solidifie qu'à la 
longue, qui est soluble dans l'alcool et dans l’éther, et que l'eau bouillante 
acidifie en la changeant en acide sali cylique ordinaire. 

» M. Gerhardt a obtenu quelques espèces d’une autre série de corps fort 
intéressante, qui correspond à l’acide chlorocarbonique. On sait que 
l'oxyde de carbone et le chlore peuvent s'unir à volumes égaux, et qu'ils 
constituent, en se combinant, un véritable chlorure d'oxyde de carbone 
correspondant à l’acide carbonique, dans lequel 1 équivalent d'oxygène 
‘serait remplacé par 1 équivalent de chlore. Dans l'acide acétique anhydre, 
et dans les acides analogues, r équivalent d'oxygène peut ètre remplacé de 
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même par 1! équivalent de chlore, d’où résultent autant de chlorures à radi- 
caux composés, analogues au chlorure de benzoyle. 

» Le Chlorure d’acétyle est un liquide incolore, fumant à l'air humide, 
plus lourd que l’eau qu’il décompose en donnant de l'acide chlorhydrique 
et de l’acide acétique. Sa formule est représentée par CH O?CI. 

Le Chlorure de butyrile est aussi liquide, incolore, plus lourd que 
l'eau, fumant légèrement à l'air et décomposant l’eau immédiaternent. Sa 
formule est représentée par C°H' O0? CI. 

» Enfin, M. Gerhardt fait connaître une troisième classe de corps très- 
nouvelle et très-digne d’intérét, c’est celle que constituent les composés pré- 
cédents, en s’unissant entre eux équivalent à équivalent. 

» De quelque facon qu’on envisage ces derniers composés, il.est impos- 
sible de ne pas être frappé de ce fait, que, tandis que les acides hydratés ont 
si peu de tendance à s’unir entre eux, qu'on ne citerait que. des exemples 
rares et douteux de ce genre de combinaison, les acides anhydres témoi- 
gnent, au contraire, d’une singulière aptitude à se combiner. 

» [Acide benzocuminique est formé de 1 équivalent d’acide benzoïque 
et de 1 équivalent d’acide acétique anhydres, C'* H° O*, C?° H!! Of, soit 
C**H'° Of. I est huileux, plus pesant que l’eau, décomposable par les 
bases qui le transforment en benzoates et cuminates. 

» L’Acide benzocinnamique est formé de 1 équivalent d'acide benzoïque 
et de 1 équivalent d’acide cinnamique anhydres, C'* H5 Of, C'# CT O*, soit 
C'? H'? Of. C’est un corps huileux qui se décompose par la chaleur. 

L’Acide acétobenzoïque est formé de 1 équivalent d'acide acétique et 
de 1 équivalent d'acide benzoiïique anhydres, C* H° O*, C'* H° O*, soit 
C'SH*O*; huileux, plus pesant que l’eau, doué d’une agréable odeur de 
vin d’Espagne. L'eau bouillante le rend lentement acide; les alcalis le 
changent promptement en acétates et benzoates. La chaleur en opère la dé- 
composition d’une manière très-nette en acide acétique qui distille et en 
acide benzoïque qui reste comme résidu. 

» L’Acide acétocuminique et l'acide acétocinnamique offrent des pro- 
étés analogues à celles du précédent. 

» La préparation de ces divers produits s'effectue d’une maniere facile. 

» En effet, si l’on met en contact le chlorure de phosphoryle PO? CF avec 
le benzoate de soude par exemple, il se forme instantanément duphosphate 
de soude et du chlorure de benzoyle C!* H° O*CI. 


» En faisant agir, à son tour, le chlorure de benzoyle sur du 'benzoate 
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de soude, il se produit du chlorure de sodium et de l'acide benzoïque 
anhydre. 

» Ce qui revient à dire qu’en présence d’un excès de benzoate de soude, 
le chlorure de phosphoryle donne de l’acide benzoïque anhydre. 

» L'action se passe absolument comme une double décomposition de 
deux sels l’un par l’autre. Il suffit de verser le chlorure de phosphoryle sur 
le benzoate de soude en excès, d’agiter le mélange et de laver le résidu de 
la réaction à l’eau bouillante. Celle-ci dissout l'excès de benzoate de soude 
ainsi que le sel marin produit, et laisse intact l’acide benzoïque anhydre, 
qui se rassemble au fond du vase, comme une huile pesante. Par le refroi- 
dissement, il se prend en cristaux. 

» Le chlorure d’acétyle et l'acide acétique anhydre s’obtiennent de la 
même mauière. 

» De ce qui précède, on peut conclure que le chlorure d’acétyle mis en 
présence du benzoate de soude doit former du chlorure de sodium, de 
l'acide acétique anhydre et de l'acide benzoïque anhydre. 

» Les deux derniers se formant équivalent à équivalent s'unissent pour 
produire un acide double, l'acide acétobenzoïque. 

» Met-on du chlorure de benzoyle en contact avec du cinnamate de 
soude, ilse forme encore du sel marin et un acide double produit par l’union 
des acides benzoïque et cinnamique anhydres, l'acide benzocinnamique. 

» Tels sont les faits essentiels observés par M. Gerhardt. Les produits 
qu'il a obtenus sont sous les yeux de l’Académie. Les principales expé- 
riences relatées par l’auteur ont été répétées devant nous. Les observations 
que son Mémoire renferme nous ont paru bien dirigées et très-exactes, 
et si nous ne les analysons pas toutes, c’est qu’il nous a semblé utile de 
concentrer l'attention de l’Académie sur celles qui se rattachent plus étroi- 
tement à la théorie. 

» En effet, dans le Mémoire que nous examinons, l’auteur ne s’est pas 
borné à faire connaître les résultats de ses expériences; il a essayé aussi 
de les rattacher à un point de vue général, à une théorie proprement dite. 

» Comme cette théorie intéresse les opinions professées sur la nature des 
acides, des bases et des sels, nous allons chercher à bien préciser les points 
par lesquels elle en diffère. En remontant à l'origine même de ces opinions, 
on la trouve dans le Mémoire de Lavoisier, intitulé Considérations géné- 
rales sur la dissolution des métaux dans les acides, qui fait partie du 
Recueil de l’Académie pour 1782. Ce grand chimiste, frappé de ce fait, 
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que le fer ne peut s'unir à l'acide sulfurique qu’en dégageant de l'hydro- 
gène, à l'acide azotique qu’en dégageant du bioxyde d’azote; constatant 
d’ailleurs que le fer, préalablement oxydé, s’unit à ces deux acides sans 
dégagement d'aucun gaz, en tira la conclusion que, pour s'unir aux acides, 
le fer avait besoin d’être oxydé, et qu’en général un sel résultait de l’union 
d’un acide avec un oxyde. Lavoisier admet donc: 

» 1°. Que tout sel dérive de la combinaison d’un acide et d’une base 
qui s'unissent sans perdre leur état moléculaire primitif; 

» 2°, Que c’est dans l’oxygène que réside la force acidifiante. 

» Davy, qui a le premier contesté la solidité de ces principes, admet 
tout le contraire. 

» Car, tandis que Lavoisier envisage l'oxygène comme le seul principe 
acidificateur, Davy lui refuse absolument cette propriété. Le chlorure de 
potassium est neutre, dit-il, et c’est en vain qu'on lui ajoute 6 molécules 
d'oxygène pour en faire du chlorate de potasse, il n’en reste pas inoins 
neutre. Ce qui fait les acides, ce n’est donc pas la nature des éléments, 
mais leur arrangement; s’il est un élément qui mérite le nom d’acidifica- 
teur, c’est à l'hydrogène que ce nom est dû. 

» Ce principe posé, il est facile d’en tirer les conséquences. Pour Lavoi- 
sier, tous les acides étaient des oxacides; pour Davy, ils deviennent tous 
des hydracides, et dans l’acide sulfurique, par exemple, c'est un groupe- 
ment SO qui, uni à un équivalent d'hydrogène, H, joue le même rôle que 
le chlore dans l’acide chlorhydrique. Les acides oxygénés anhydres ne sont 
donc pas des acides aux yeux de Davy, et ils ne prennent ce caractère qu’en 
s’unissant à l'eau. La production des sels, enfin, constitue un simple phé- 
nomène de déplacement, le métal du sel prenant la place de l'hydrogène 
de l’acide. 

» Depuis quelque temps, les travaux des chimistes, tel est le cas du 
Mémoire de M. Gerhardt, sont venus souvent confirmer les vues de Davy, 
jeter parfois des doutes sur celles de Lavoisier, et les esprits les plus pré- 
venus en faveur de la derniere sont forcés de reconnaître que la théorie de 
Davy mérite, au moins, un examen très-attentif. Voici leurs motifs : 

» 1°. En effet, Davy fait jouer à l'hydrogène le rôle d’un métal, et son 
analogie avec les métaux se confirme tous les jours. 

» 2°, Il admet qu’un sel n’est autre chose qu'un acide hydraté dont ja 
molécule, demeurée intacte d’ailleurs, à pris un métal en remplacement de 
l'hydrogène. Or, les formules par lesquelles on représente, dans la théorie 
de Lavoisier, les acides et les bases comme des composés binaires du pre- 
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mier ordre, les sels comme des composés binaires du second ordre, les sels 
doubles comme des composés binaires du troisième crdre, etc., deviennent 
inconciliables, il faut l’avouer, avec les faits observés récemment dans l’étude 
des corps, au point de vue de la physique moléculaire. 

» 3°. La découverte des acides polybasiques n’a rien qui gène la théorie 
de Davy; pourquoi un acide n’admettrait-il pas une ou plusieurs molécules 
de métal en remplacement d’une ou plusieurs molécules d'hydrogène? Elle 
ne s'explique pas aussi naturellement dans les vues de Lavoisier. 

» 4°. L'ancienne théorie suppose qu’on peut extraire de tout acide hy- 
draté, l’acide anhydre, sans modifier l’état moléculaire qu’il possède dans 
le composé; par exemple, dans la théorie de Lavoisier, on admettra sans 
peine que le vinaigre puisse être décomposé en acide acétique anhydre et en 
eau; on admettra, de plus, que chacun de ces deux corps puisse garder à 
l'état libre l’arrangement moléculaire qui lui appartenait dans le composé. 

» Dans la théorie de Davy, au contraire, l’acide acétique anhydre n'existe 
pas. En effet, l'acide acétique étant C* H*O", si l’on remplace H par M, on 


forme un acétate C* H5 O', dont le type moléculaire est toujours conforme 
“ 


à celui de l'acide; mais si de C*H* O* on retranche HO pour obtenir 
C*'H° Of, ce composé, qu'on appellera l’acide ankydre, ne sera plus de 
l'acide acétique au point de vue moléculaire. 

» Or, les expériences de M. Gerhardt prouvent que l’acide acétique 
hydraté donnant 4 volumes de vapeur, l’acide acétique anhydre n’en donne 
que 2; d’où il suit que sa constitution moléculaire est, en effet, bien 
différente. 

» Elles montrent, de plus, qu'il existe un chlorure d’acétyle C*H* O? CI. 
On peut donc admettre l'existence d’un radical, l’acétyle (Ac), qui fonc- 
tionne à la manière des corps simples. Ce radical, fourni par une molécule 
d'acide acétique, prendrait la place de l'hydrogène dans une autre molé- 
cule. On pourrait donc attribuer à l'acide acétique anhydre la formule de 
l’acide acétique hydraté, où une molécule d'hydrogène serait remplacée 
par une molécule d’acétyle. On aurait donc : 


C‘H*O“ acide acétique hydraté, 
C' H° O‘ acétates, 
M 


C'H*O* acide acétique anhydre. 
(Ac) 


TS 
» Cette hypothèse est expliquée et. presque justifiée par l'exemple de 
l'acide benzoïque, qui admet, en remplacement de son hydrogène, non- 
seulement le benzoyle (Bz), mais l’acétyle lui-même (Ac) : 


C'* H°O* acide benzoïque, 

C'*H° O0‘ henzoates, 
M 

C'*H° 0* acide benzoïque anhydre, 
Bz 

C'* H° O0‘ acide acétobenzoïque. 
Ac 

» 5°, La théorie de Lavoisier expliquait sans peine la grande affinité des 
acides pour les bases et l'indifférence des acides pour les acides, des bases 
pour les bases; mais, elle n'avait pas prévu l'existence de ces composés 
étranges, découverts par Davy, que l'acide iodique forme avec d’autres 
acides et dont on s’est si peu occupé, faute de savoir à quel rang les mettre. 

» La théorie de Davy s’en arrange mieux et trouve un appui réel dans 
la découverte faite par M. Gerhardt d’un grand nombre d’acides doubles 
analogues. 

» 6°. Lorsque l’on compare l’éther à un oxyde, l’aicool à son hydrate, 
les éthers composés à ses sels, la doctrine de Lavoisier est un guide infail- 
lible. Mais son fil conducteur se brise lorsqu'il s’agit de prévoir ou d’expli- 
quer pourquoi l'alcool donne 4 volumes de vapeur, tandis que l’éther n’en 
donne que 2; pourquoi surtout, comme l'ont si bien prouvé les expériences 
de M. Williamson, deux éthers mis en présence à l’état naissant se combi- 
nent tout à coup, comme le feraient un acide et une base, quoique ces deux 
éthers diffèrent à peine l’un de l’autre par leurs propriétés. 

» 7°. La théorie qu’on oppose à celle de Lavoisier est celle-ci : 

» a. Un élément peut en remplacer un autre dans un groupe molécu- 
laire simple ou composé, sans que l’arrangement et la constitution de ce 
groupe en soient modifiés. . 

 » b. Il y à des corps composés qui peuvent fonctionner à la manière 
des corps simples; ils peuvent prendre, dans un composé, la place d’un 
corps simple, sans que l'arrangement moléculaire du composé soit détruit. 

» Or, au moyen de ces deux données, tous les phénomènes dont nous 
avons parlé comme d'autant d'anomalies s'expliquent sans difficulté. 

=» L'alcool contient un radical, l’éthylium, et de l'hydrogène, unis à 
‘ l'oxygène. Remplace-t-on l'hydrogène par de l’éthylium, on obtient l’éther ; 
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par du méthylium, on forme un éther double; par du potassium, on forme 
un composé correspondant aux précédents : 


re ; O? alcool; 
à a | O*? éther; 
à “ 2? éther double; 
‘a | O? éther potassé. 


» L'acide acétique renferme un radical, l’acétyle, et de l'hydrogène unis 
à l'oxygène. Remplace-t-on l'hydrogène par de l’acétyle, on fait l’acide 
acétique anhydre; par du benzoyle, on a l'acide acétobenzoïque; par du 
potassium, on a l’acétate de potasse : 
GA" 
H 
CH" 07 
C* H° O? 
C* H° O* 
K 
G'.H207 
C! 4 H° O? 


l O? acide acétique ; 

| O? acide acétique anhydre ; 
| O* acétate de potasse ; 

| O? acide acétobenzoïque. 


» Pour ces composés très-divers, la théorie nouvelle n’a donc besoin que 
d'un seul type, et, en général, elle n’en emploie qu’un très-petit nombre 
pour grouper les corps connus, tandis sé la théorie de Lavoisier oblige à 
les multiplier beaucoup. 

» Voilà les avantages de ces nouvelles opinions; parmi leurs inconvé- 
nients, voici le principal : elles obligent à réformer la nomenclature des 
sels. 

» Or, il est difficile, assurément, d'abandonner maintenant la nomencla- 
ture de Lavoisier ; elle est devenue non-seulement la langue de la science, 
mais aussi celle des arts, et il faudrait y être obligé par l'évidence {même 
pour oser la modifier d’une manière profonde dans l’enseignement. Si les 
idées qu’elle exprime relativement à la nature des acides et à celle des sels 
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laissent parfois à désirer, lorsqu'il s’agit de grouper les faits reconnus depuis 
quelques années ou d’en tirer des Eonséquences, si la théorie moléculaire se 
montre d’une application plus sûre, faisons place à celle-ci dans les Mé- 
moires destinés aux chimistes de profession et à la discussion des Académies ; 
mais ne cräignons pas de répéter que, pour les livres élémentaires et pour 
les leçons qui s'adressent à la jeunesse, le moment n’est pas venu de s’écarter 
de la langue classique. 

» La nomenclature française est un monument auquel il ne faut pas 
toucher d’une main téméraire. Elle à l'immense avantage de peindre les 
faits communs sous une forme très-simple et très-logique, en harmonie à 
tous égards avec les exigences et les pratiques des arts chimiques. Elle a ob- 
tenu un assentiment universel qui lui donne le privilége des langues mortes : 
elle est parlée dans tous les pays; elle est exposée dans tous les livres; après 
avoir étudié les principes de la chimie avec son secours, l’élève est initié à 
l'intelligence de tous les documents originaux que cette science possède 
comme à celle de tous ses Traités élémentaires. | 

» Qu'on vienne à déserter cette nomenclature d’une manière préma- 
turée, et nous.verrons, au contraire, chaque écrivain, chaque professeur, 
adoptant ses vues personnelles, les imposer à ses lecteurs où à ses élèves. 
Chaque cours aura ses néologismes, chaque Traité ses symboles et ses for- 
mules; il ne suffira pas d’avoir étudié la chimie d’une école pour avoir la 
clef de la chimie d’une autre école; nous verrons renaître cette confusion 
des langues que l’ancienne Académie des Sciences avait eu l’insigne honneur 
de faire cesser. 

» D'ailleurs, avant de faire passer dans l’enseignement des opinions qui 
tendent à établir que, dans le carbonate de chaux, il n’y a ni chaux ni acide 
carbonique; que, dans lé sulfate de soude, il n’y a ni soude ni acide sul- 
fürique; que le fer n’est pas au même état moléculaire dans le protoxyde et 
dans le peroxyde de ce métal, un peu d’hésitation est bien permise, quelle 
que soit la liberté d'esprit et l'impartialité de jugement qu’on apporte dans 
l'examen de ces questions. 

» Beaucoup de chimistes trouveront sans doute qu’il est plus simple de 
conserver la théorie de Lavoisier en y ajoutant une remarque de nature à 
grouper la plupart des faits qui viennent d’être constatés. 

» Elle consiste en ceci: Que les composés oxygénés , pra ils sont 
libres , se growpent sous forme de molécules composées de 2 équivalents. 

» L’acide carbonique, l'acide sulfureux, l'acide sulfurique, les éthers, les 
acides organiques présentent cette disposition. 
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» Rien entendu qu’au moment de la combinaison, ces molécules: se dé- 
doublent, se disjoignent, et que chaque équivalent devenu libre entre pour & 
son compte et seul dans les composés où il s’engage. À 

Lite HO : . SO* 
» Ainsi l’eau étant HO | — 4 volumes et l’acide sulfurique NÉ 4 vo- 


lumes, ces deux corps, mis en présence, donnent, par une double décom- 
position véritable, 


H a 

dl | 4 volumes d’acide sulfurique hydraté; 
3 

“e | 4 volumes id. 


» Ce principe peut suffire, quant à présent, pour rattacher les faits qui 

nous occupent à la théorie de Lavoisier qui trouve, du reste, dans le fait 

même de la découverte des nouveaux acides anhydres, la réalisation d’une 

de ses prévisions. È 
» Nous ne voulons pas pousser plus loin cette discussion ; mais nous ne 

devions pas laisser ignorer à l’Académie que l’auteur adopte et développe, 

dans son Mémoire, la théorie des types moléculaires, et que, par un jeu de 

formules très-simple, il montre comment ses vues, au sujet des acides an- 

hydres, se lient à une doctrine plus générale. | 
» 1] lui suffit de quatre types, en effet, savoir : | 


H 
H ; 
ydrogène H 
: ; H 
Acide chlorhydrique | 
ë Cl }: 
Eau . l O? 
H ÿ 
H } 
Ammoniaque H ; Az 
pt 


pour classer un très-grand nombre de composés. : PHIE TE “3 
» Les corps qu'il compare à l'acide chlorhydrique et à l’'ammoniaque 
n'offrent rien de bien nouveau. Les expériences de M. Wurtz et de M. Hoff- 
mann, quant à ces derniers, ne laissent rien à ajouter, eweffet. 
». C'est donc à l’occasion du groupe qui a l'hydrogène pour type et de: 


LS 


A Type ammoniaque. u| N. 
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celui qui se rapporte à l’eau, que l’auteur donne surtout de nouveaux déve- 
‘loppements. 

» Au reste, on n'a qu’à remplacer par substitution, dans chacun de ces 
types, une ou plusieurs molécules d'hydrogène par de nouvelles molécules 
de corps simples ou de radicaux, et l’on arrive à représenter, en effet, un 
très-grand nombre de corps composés, comme Le prouve le tableau suivant, 


où l’on ne s’est pas conformé, toutefois, au système de notation propre à 
l’auteur : 


EXTRÉMITÉ GAUCHE EXTRÉMITÉ DROITE 
-ou positive. ou négative. 


a ——— 


C‘HS 

H : \ 
Ca C+ HO*) 
C‘H° F |C* H°0*) 
à pe O*, éther éthylméthylique.|.'....:..,.......:..4.:. : Le L O*, acétate benzoïque. 


#15 
re 0: [0?, éther acétique. 


O3, alcool......4...,...emss....s..j..eess.ste: 


0}, acide acétique. 


O!, ac. acétiq. anhydre. f 


C‘H*.) 


CPE 
n | hydrure é éthyle 


chlorure d’acétyle. 


0: 
| N, acétamide. 


H 


» Ce Tableau résume d’une: manière simple et ingénieuse des vues dont 
quelques-unes, comme celles de Williamson, de MM. Wurtz et Hoffmann, 
ont déjà marqué leur place dans la science; il peut offrir aux jeunes chi- 
mistes plus d’un apercu susceptible d’être soumis à une vérification expéri- 
mentale ; il leur permet, en tout cas, de grouper sous un trés-petit nombre 
de formules un très-grand nombre de faits particuliers ; il se recommande 


donc à leurs méditations. 
; 67: 


» En résumé : 


» 1°, [L'auteur a isolé beaucoup d’acides tre et il a donné un 
pod général pour les obtenir; 

» 2°, Il a produit une nouvelle classe de corps : les acides anhydres 
he 


» 3°. Il a réalisé quelques chlorures anse au chlorure de benzoyle, 
et en re le chlorure d’acétyle; 

4°. Il prouve, une fois de plus, que les acides anhydres, produits par 
les acides les plus énergiques, n’ont pas la réaction acide, agissent lentement 
et difficilement sur l’eau, sont même parfois longtemps à se dissoudre dans 
l'eau bouillante, qui dissout abondamment leurs hydrates ; 

» 5°, Il a constaté que les acides anhydres nedonnent que 2 volumes 
de vapeur par chaque équivalent. 

En nous bornant à l’appréciation des faits observés par M. Gerhardt, 
nous n’hésiterions pas à demander à l'Académie d'accorder toute son appro- 
bation au Mémoire qu’elle nous a renvoyé; car les expériences de l'au- 
teur sont très-nettes; les produits qui en proviennent, très-curieux ; les idées 
qui en découlent, très-propres à diriger dans la découverte de dérivés 
nouveaux. 

Nous pourrions même borner là nôtre rôle, et conseiller seulement à 
M. Gerhardt de se livrer à une étude plus complète et plus approfondie des 


corps curieux qu'il vient de découvrir; mais, persuadés que les idées géné- 


rales, auxquelles se confie cet habile chimiste, méritent une discussion appro- 
fondie, nous n’hésitons pas à lui conseiller, de plus, d’en poursuivre l’appli- 
cation; car c’est l'expérience seule qui peut apprendre si elles sont fondées 
ou si l’on doit les abandonner. 

» Nous avons donc l'honneur de proposer à l’Académie de décider que 
l’auteur sera invité à poursuivre ses recherches sur un sujet très-digne d’at- 
tention, et que son Mémoire sera admis à faire partie du Recueil des Savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Corres- 
pondant pour la Section de Botanique, en remplacement de feu M. Puvis. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 45, 

M. Lainozæy réunit l'unanimité des suffrages et est déclaré élu. 
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L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation d’une Commission de cinq Membres, qui aura à examiner les pièces 
admisés au concours pour le grand prix de Mathématiques (question con- 
cernant le dernier théorème de Fermat). 


D'après les résultats du scrutin, cette Commission se trouve composée de 


MM. Liouville, Lamé, Cauchy, Binet et Sturm, 


MÉMOIRES LUS. 


TOXICOLOGIE. — Nouvelle méthode danalyse pour la recherche des poisons 
organiques ; par M. Cn. Fraxpix. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Andral, Peligot.) 


« 1. On sait où en est arrivée la toxicologie en ce qui concerne les poi- 
sons inorganiques. Elle les retrouve partout et toujours, pour ainsi dire ; 
elle les retrouve non-seulement sur les points où ils ont été déposés et où 
ils ont séjourné, soit extérieurement, soit intérieurement, mais jusque dans 
les organes profonds où ils ont été portés par l'absorption; elle les retrouve 
non-seulement dans le cadavre quelque temps après la mort, mais jusque 
dans les débris de la putréfaction ou dans le sol des cimetières, dix ans et 
plus après la sépulture. 

» Il. Enest-il, en sera-t-il de même pour les poisons organiques ? Voici 
des principes que j'ai développés dans un Traité des poisons dont la der- 
nière partie, en ce moment sous presse, ne tardera pas à être présentée à 
l'Académie : 

» 1°. Les poisons sont des matières inassimilables ; 

» 2°, Ils pénètrent dans l'organisme par absorption; 

» 3°. Ils agissent par action de présence. | 

» Si ces principes sont exacts, il est une conséquence qui s’en déduit ri- 
goureusement : les matières inassimilables toxiques, quelles qu’elles soient, 
doivent se retrouver en nature dans les organes de l’économie avec lesquels 
elles ont été mises en contact ou dans lesquels elles ont été transportées par 
absorption. 

» III. Pour les poisons inorganiques, l'expérience l’a montré, il n’y a 
pas d’exception à la règle. Pour les poisons organiques, la démonstration 
reste encore à faire. 

» IV. Une grave autorité en toxicologie, le professeur Christison s’est 
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exprimé comme il suit au sujet de l’opium, le poison qui figure au premier 
raug dans les statistiques criminelles de l'Angleterre (1) : : 

« Il peut être établi comme règle générale que, dans l’empoisonnement 

par l’opium, le médecin juriste, par les meilleures méthodes d'analyse 
» aujourd'hui connues, ne peut guère donner une preuve satisfaisante, et 
» que, le plus souvent, il ne peut fournir aucune preuve du tout de l’exis- 
» tence du poison dans les matières provenant de l’estomac (2). » 

V. En reprenant les paroles du professeur Christison, quelles sont les 
meilleures méthodes d'analyse aujourd'hui connues pour retrouver l’opium, 
et, en général, les principes immédiats organiques ? Elles consistent (jé ne 
puis et ne veux les rappeler ici que succinctement) à traiter les matières sus- 
pectes soit par l'acide acétique, soit par l'alcool; à filtrer le liquide, à l’éva- 
porer jusqu’à consistance d'extrait; à reprendre cet extrait par l’eau seule 
ou par l’eau acidifiée; à décolorer par le noir d'os ou à précipiter (autant 
qu'il se peut) les matières animales par divers agents (le sous-acétate de 
plomb, l'acide sufhydrique, le nitrate d'argent, la noix de galle, l’alcool, la 
gélatine, le tannin); pour essayer, en définitive, sur la partie extractive 


ainsi obtenue, divers réactifs tels, par exemple, que l'acide azotique et le 


perchlorure de fer, quand il s’agit de saisir le principe immédiat essentiel- 
lement actif de l’opium, la morphine. 

» VI. Quels sont les résultats donnés par ces méthodes d’ analyse 
Hide les cas d’empoisonnement? Il faut bien le dire : ils sont nuls. A un 
expert qui demandait à un célèbre toxicologiste français quel procédé il 
conviendrait de suivre pour retrouver les poisons végétaux dans un cas d’ex- 
pertise judiciaire, le toxicologiste répondait, et consciencieusement il était 
bas de répondre : TOUTE RECHERCHE EST INUTILE | 

» VII. Oui, toute recherche serait inutile si l’on persistait an “employer 
que les méthodes d'analyse proposées ac à ce jour. Par ces méthodes, en 
effet, on n'isole pas le poison, on n’agit pas directement sur lui par les 
réactifs : on ne peut donc en constater les propriétés caractéristiques. 

VIII. En cherchant à me rendre compte, dans l'intérêt des applica- 
tions médico-légales, de la nature des matières animales, il n’a paru qu'elles 
pouvaient se réduire : | 

» 1°. À des matières protéiques ou albumineuses ; 


(1) Pour les deux années 1837 et 1838, dont M. Christison a donné dans son livre (ox 
Poisons) les relevés statistiques officiels, il y a eu, en Angleterre, cent quatre-vingt-six 
empoisonnements par l’arsenic et cent quatre-vingt-douze par l’opium, 

(2) Christison, 4 treatise or Poisons ; 1845, page Go. 
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-» 2°. À des matières colorées ; 
3°. À des matières grasses. | 

» IX. Or, premièrement, les matières protéiques où albumineuses sont 
facilement coagulables, et, sous cet état, elles deviennent insolubles dans 
l'eau, dans l'alcool, dans les acides; etc. 

Secondement, les matières colorées ou colorantes sont facilement modi- 
fiées, dénaturées par divers agents acides ou alcalins, la chaux et la baryte 
nr par exemple, sans parler de la chaleur; 

» Troisièmement, les matières grasses sont faciles à séparer de toute autre 
espèce de matières par deux agents d'un die emploi en chimie orga- 
qe l'alcool et l’éther. 

» X. Une matière inorganiqüe étant mélée à des matières organiques, 
Le de plus simple que de l’y découvrir. On brûle la matière organique, 
on fait passer le principe inorganique à l'état de composé soluble au milieu 
du charbon, et on l'extrait par l’eau. Le procédé de carbonisation ou d’inei- 
nération par l’acide sulfurique, que M. Danger et moi avons communiqué 
à l’Académie pour la recherche des poisons minéraux, est fondé sur ces 
données extrêmement simples. 

XI. Mais si le corps ou l'espèce qu’il faut séparer des matières ani- 
males est lui-même combustible ou essentiellement modifiable par la cha- 
leur, quel détour prendre pour l’enlever au mélange qui l'enveloppe et en: 
décèle jusqu'aux propriétés toxiques ? 

» Au-dessous de 100 degrés, ai-je dit plus haut, la chaleur coagule les 
matières albumineuses ou protéiques qui, de la sorte, deviennent insolu- 
bles dans l’eau, dans l'alcool, dans les acides; etc. 

» La chaux et la baryte Ad produisent le même effet, et, de plus, 
elles brülent ou modifient profondément les matières colorées ou RÉ Ee 

» L'alcool et l’éther ont une affinité spéciale pour les matières grasses, 
et l’on peut se servir alternativement de l’un ou de l’autre pour isoler ces 
. matières, ainsi que les cires et les résines. 

_» XII. Ces faits étant constatés, et l'expérience m'ayant montré que la. 

plupart des principes immédiats organiques sont inaltérables à 100 degrés, 
voici la méthode analytique générale à suivre pour séparer les bases orga- 
niques alcaloïdes (morphine, strychnine, brucine, etc.) des matières 
animales. 

» PROCÉDÉ. — Mélez à ces matières 12 pour 100 de leur poids de chaux 
ou de baryte anhydres, et broyez le tout. ensemble dans un mortier ;- 
chauffez à 100 degrés jusqu’à dessiccation parfaite, puis porphyrisez, soit» 
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avec le pilon, soit avec une machine spéciale mieux appropriée à cette 
opération, ici très-essentielle ; reprenez la matière pulvérulente, et jusqu'à 
trois fois, par l'alcool anhydre bouillant, et filtrez apres refroidisse- 
ment. ; ; ) 

» Le liquide qui s'échappe rapidement du filtre est à peine coloré : il ne 
contient que le principe ou les principes immédiats cherchés, et les matières 
grasses ou résineuses solubles dans l'alcool. 

» Distillez ou faites évaporer lentement lalcool, et reprenez le résidu sec 
et froid par Féther, pour enlever les matières grasses. Si le principe immé- 
diat cherché n'est pas soluble dans l’éther (morphine, strychnine, brucine), 
il reste isolé dans le liquide, et on peut le séparer par la filtration ou par 
simple décantation. S'il est soluble dans l’'éther, il faut reprendre, soit le 
résidu alcoolique, soit le liquide éthéré, par un dissolvant spécial des bases 
organiques, l’acide acétique par exemple, et précipiter ultérieurement la 
base cherchée par l’'ammoniaque. Dans-ce dernier cas, le chimiste se gui- 
dera d’après la nature et les propriétés connues des corps qu'il s’agit d’iso- 
ler ou de découvrir. Je ne décris encore ici qu’une méthode générale d’ana- 
lyse, méthode essentiellement applicable à la séparation ét à la déternrinanen 
des ea en chimie organique. 

» XIIT. J'ai mêlé à 100 grammes de matière animale un seul grain, ou 
of’, ne de pie nes de strychnine, de brucine, et, en opérant comme il 
vient d’être dit, j'ai pu retirer du mélange, et à l’état de pureté absolue, 
des quantités pondérables de chacun de ces principes immédiats toxiques. 

» XIV. Au lieu de strychnine, de morphine, de brucine, j'ai ajouté aux 
matières animales, de l’opium brut, du laudanum, une décoction de noix 
vomique ou de fausse augusture, et j'ai pu de même isoler définitivément, 
et à l’état pur, les principes immédiats toxiques sur lesquels se portaient 
mes recherches. 

» XV. Fai fait plus : pour m'assurer que le procédé était d’une applica- 
tion directe et sûre à la toxicologie légale, j'ai empoisonné des animaux 
avec les plus faibles doses possibles d’opium et de morphine, de noïx vo- 
mique et de strychnine, de fausse augusture et de brucine, et il m’a été 
possible de retrouver le ose. dans les matières extraites de l’estomac et 
des intestins, et quelquefois même dans les organes où ce poison avait été 
entrainé par l'absorption. 

» XVI. Dans une expérience spéciale, j'ai mêlé intimement deux grains 
ou 10 centigrammes de morphine à 100 grammes de chair, et j'ai aban- 
donné les matières à la putréfaction pendant deux mois. Au bout de ce 
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temps, et en opérant toujours par la méthode indiquée, j'ai retrouvé 
plusieurs centigrammes de morphine dans le détritus animal. 


Conclusions. 


XVII. Des recherches et expériences relatées dans ce Mémoire, il 
résulte donc : 

» 1°. Qu'il n’est pas impossible de retrouver les principes immédiats 
organiques toxiques dans les cas d’empoisonnements criminels ; 

» 2°, Que ces principes peuvent être retrouvés, soit sur les points avec 
lesquels ils ont été mis en contact, soit dans les organes où ils ont été 
portés par l'absorption ; 

3. Qu'une putréfraction, même avancée, des matières animales aux- 
quelles ils ont été mêlés, n’en entraine pas infailliblement la destruction ou 
la décomposition. 

» Ainsi, s’il nr'est permis de reproduire sous forme de conclusion la 
SR r émise à la première page de ce Mémoire : 

» Les poisons organiques, de même que les poisons inorganiques, sont 
des matières inassimilables ; 

» Ils pénètrent dans l'organisme par absorption ; 

Ils agissent sur l’économie par action de présence, et se retrouvent, 
par conséquent, dans les organes de la victime après la mort. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Compte rendu, à l’Académie des Sciences, sur les 
principaux résultats d'une mission scientifique et agricole dans le midi de 
la France et en Ttalie; par M. F.-E. Guérin-MéNEvILLE. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Duméril, Payen, Serres, 
Geoffroy-Saint-Hilaire.) 

« Dans sa séance du 26 mai 1851, l’Académie approuvait les conclusions 
de deux Rapports faits sur mes travaux relatifs aux maladies et à l’amélio- 
ration des races des vers à soie, et aux insectes qui attaquent nos oliviers. 
La Commission terminait son travail par la demande faite à l’Académie de 
vouloir bien me charger de continuer mes études sur ces importants sujets. 
C'est en 1852 que ce vote, a été mis à exécution. J’ai été informé de cette 
décision par une Lettre de M. le Secrétaire perpétuel, en date du 14 mai,et 
je suis immédiatement parti pour remplir cette mission. 


» Mes journaux d'observations, tenus très-régulièrement pendant mon : 


voyage, contiennent près de quarante-cinq pages in-folio, et leur dépouil- 
lement peut donner lieu à la rédaction de plusieurs Mémoires. Déjà j'ai 
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rendu compte à l’Académie (1) des éducations expérimentales que j'ai faites, 
l’année dernière, avec M. Eug. Robert, à la magnanerie de Sainte-Tulle. 
Aujourd’hui, j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, dans un second Mé- 
moire, la Comparaison entre la valeur des cocons de la grosse race de vers 
à soie de Provence et des cocons de la race acclimatée et améliorée depuis 
neuf. ans, à la magnanerie expérimentale de Sainte - Tulle (Basses-Alpes) ; 
études faites pendant les années 1847 à 1852. 

» Depuis l’année 1847, je n’ai cessé de me livrer à des études et à des 
expériences sur diverses races de vers à soie, surtout pour continuer l’amé- 
lioration d’une race excellente introduite par M. E. Robert, amélioration 
qu'il poursuit depuis neuf ans. Ces travaux persévérants nous ont conduits 
à la possession d’une race améliorée par elle-même et sans croisements, 
dont la pureté va toujours croissant, parfaitement acclimatée, et dont l'élève 
est plus facile et plus productive pour l’éducateur et le fileur. L'année der- 
nière surtout, si désastreuse à cause de la mauvaise qualité de la feuille, 
dont la première pousse a été détruite par des gelées tardives, notre race à 
montré toutes ses qualités, car elle a donné d’excellents résultats dans les 
lieux mêmes où d’autres échouaient complétement. Voici les principaux 
résultats : | 

» On peut connaître la richesse en vraie soie de cocons de diverses races, 
en disséquant et pesant les couches ou vestes composant ces cocons, et qui 
sont au nombre de sept à huit. La couche ou veste externe, plus ou moins 
blanche et plus ou moins épaisse, donne ce qu’on appelle, en filature, les 
Jrisons (d’une valeur d’environ 2 francs le kilogramme ), et les autres cou- 
ches d’un jaune plus ou moins vif, donnent la vraie soie (de 5o à 70 francs 
le kilogramme). 

» La quantité de matière soyeuse (comprenant les frisons et la vraie soie) 
varie suivant les races, et la proportion entre la couche externe (frisons) et 
les autres (vraie soie) varie encore plus. On comprend, dès lors, qu’une 
race donnant des cocons qui contiennent beaucoup de matière à frisons est 
moins bonne qu’une autre dont les cocons donnent moins de cette matière 
et plus de vraie soie. 

» De nombreuses dissections et de nombreuses pesées de ces couches, 
faites sur plusieurs races élevées expérimentalement et industriellement à 
Sainte-Tulle, comparées à des expériences en grand faites à la filature, ont 
donné des résultats très-importants et très-concordants. Ainsi, par exemple, 


(x) Comptes rendus des séances des 16 et 23 août 1852. 
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comparant la richesse en soie des cocons de la grosse race, élevée encore 
presque partout en Provence, et celle de la race acclimatée et améliorée à 
Sainte-Tulle, j'ai observé que la veste externe des premiers entrait pour 
près de la moitié dans le poids total des cocons vidés de leurs chrysalides, 
ce qui ne laissait qu'un peu plus de la moitié de la matière soyeuse pour 
donner la vraie; tandis que la veste externe des seconds n’entrait que pour 
un peu plus d’un quart dans le poids total, ce qui laissait presque les érois 
quarts de la matière soyeuse pour donner la vraie soie. 

» Les expériences en grand dans la filature ont donné des résultats ana- 
logues, car il a fallu 14“!,470 de cocons de la grosse race de Provence pour 
faire 1 kilogramme de soie de qualité inférieure, tandis qu’il n’a fallu que 
10“1,950 de cocons de la race améliorée pour donner 1 kilogramme de soie 
de première qualité. 

» Aïnsi, on voit que la richesse en vraie soie de deux races, appréciée, 
pour ainsi dire, théoriquement, est très-bien accusée par cette dissection, 
par cette anatomie de la matière soyeuse, puisque l’expérience en grand 
coïncide parfaitement dans ses résultats proportionnels. 

» Depuis deux ans, nous élevons à Sainte-Tulle une nouvelle race à cocons 
jaunes, obtenue de graines de Chine qui ont été distribuées par M. le Mi- 
nistre. Ces graines, élevées par l’industrie privée et dans les conditions 
ordinaires, n’ont donné aucun résultat, et ce n’est que grâce à des soins 
tout particuliers, à une éducation spéciale et tout entomologique, faite de 
mes propres mains et, pour ainsi dire, en serre, que J'ai pu la conserver 
pour essayer de l’acclimater. 

» Ces cocons sont très-remarquables en ce que l’analyse montre qu'ils ne 
perdent que un cinquième de frisons, ce qui accuse une richesse en vraie 
soie encore supérieure à celle: des cocons acclimatés et améliorés à Sainte- 
Tulle. Je n’ai pu en récolter encore en assez grande quantité pour faire des 
expériences de filature; mais il est permis de conclure, par analogie, que 
cette race pourra donner r kilogramme de soie avec 8 à 10 kilogrammes 
au plus de cocons, ce qui (à ro kilogrammes) mettrait le prix de revient de 
la soie à 48 francs. 

» On sait qu’on évalue la quantité de cocons produite annuellement en 
France à plus de 13 millions de kilogrammes ce qui donne 1 million de 
kilogrammes de soie. En améliorant les races au point de n’employer que 
11 kilogrammes de cocons pour avoir 1 kilogramme de soie, la production 
de cette dernière se trouverait augmentée de 18 pour 100, soit 180 000 kilo- 
grammes valant (à 60 francs le kilogramme) 10 800 000 francs. » 
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M. Lamware-Prcouor lit un Mémoire intitulé : De la nécessité d’introduire 
des races nouvelles de vers à soie. — De la nécessité de sauvegarder l’éco- 
nomie domestique et d'introduire en France des plantes dRgifenses alimen- 
taires autres que les céréales. 

« Il y a vingt ans, dit l’auteur, j’eus l'honneur de présenter à l’Académie 
un Mémoire ayant pour but l'importation en France de nouvelles races de 
Bombices que j'avais étudiées durant mon séjour aux Indes, l’une sau- 
vage pouvant être introduite dans les provinces de l'Algérie et dans nos co- 
lonies américaines, l’autre (la Cynthia) déjà en voie de domestication sur 
divers points du Bengale. Ce projet me semblait ne pas pouvoir rencontrer 
d'adversaires. Mais, par une interprétation malheureuse donnée à ma pro- 
position, le point d'économie rurale fut laissé de côté par le rapporteur qui, 
tout en reconnaissant que les spécimens présentés par moi étaient d’une 
qualité supérieure, n’en conclut pas moins au rejet de mon projet. Au- 
jourd’hui, les pertes sans cesse croissantes qu'éprouve l’industrie séricicole 
me font un devoir de renouveler mes instances; étant bien persuadé d’ail- 
leurs (et beaucoup d’agronomes sérieux partagent ma conviction), que tous 
les procédés employés pour la destruction de la muscardine ne seront jamais 
que des palliatifs insuffisants, et qu’il n’est aucun moyen de régénérer, de 
rendre viable la vieille souche du Bombyx mori. 

Depuis trente ans, un grand nombre d’essais d'éducation ont été faits 
avec diverses espèces d’Ætfacus cecropia et autres Bombices d'Amérique; 
mais ils n’ont eu d'autre résultat que de prouver que la France n’avait 
rien à attendre à cet égard du nouveau continent, à raison de l’infériorité 
du fil de ces larves et du caractère errant des insectes parfaits qui semble 
s'opposer à leur domestication ; du moins, tel m'a paru être le type des 
diverses espèces que j'ai étudiées en Amérique. Il n’en est pas ainsi, comme 
je l’ai depuis longtemps reconnu, des Bombices de l’Asie orientale; presque 
toutes les espèces que j'ai examinées dans ces contrées fournissent un fl plus 
ou moins fin et élastique. 

La chenille Saturnia cynthia présente au fabricant une soie à la fois 
délicate et remarquablement forte au tissage; elle offre au sériciculteur le 
précieux avantage de pouvoir être élevée à couvert ou à l’air libre, selon les 
localités, de pouvoir être nourrie avec la feuille d’une plante devenue vul- 
gaire dans nos Apr En Es le Ricinus palma christi. Le Paphia peut en- 
core se nourrir sur cinq à six espèces de Rhamnus que nous possédons en 
France, comme sur le jujubier sauvage, Ziziphus lotus, qu’on trouve colossal 
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dans nos provinces de l’Algérie, ainsi que sur d’autres végétaux de nos jar- 
dins ou des forêts du midi de l’Europe. 

» Les inquiétudes relativement à l’acclimatation ne peuvent exister. Nos 
Bombices sont d’un transport aisé : le Cynthia passe sept à huit mois à l’état 
d’œuf; le Paphia reste également six à sept mois sous forme de cocon et 
nymphe. Ils peuvent sans peine être transportés dans notre pays, où, d’après 
les antécédents offerts par le Bombyx mori, nous avons le droit d'espérer 
qu'ils passeront facilement des contrées tropicales dans les parties chaudes 
de l’Algérie, et, par suite, dans nos départements méridionaux. 

» Sans doute la première idée qui se présente quand il s’agit de régéné- 
rer la race des vers à soie est de demander cette nouvelle race à la Chine, 
qui est incontestablement la patrie du Bombyx mori; mais la difficulté de 
pénétrer dans cet empire ne permet pas de s’arrêter à cette idée. L'explora- 
tion de la Chine est à peu près impossible. Il n’en est pas ainsi du vaste pla- 
teau du Bengale où j’ai eu occasion de constater, pendant mon séjour pro- 
longé, l'existence d’une variété du Bombyx mori. Les régions à explorer 
avec succès sont les parties tempérées du Silhet, de l’Assam, du Nepaul, du 
Dekan, du Kandahar, etc. » 

Le Mémoire est terminé, ainsi que le titre l'indique, par des considéra- 
tions sur la nécessité d'introduire dans notre agriculture de nouvelles es- 
pèces de végétaux farineux. Après avoir rappelé des essais antérieurs, l’auteur 
ajoute : « On sait le peu d’énergie que présente jusqu'à ce jour, dans notre 
pays, la végétation de deux plantes nouvelles, l’4pios et le Psoralea, que 
j'ai introduites en 1848. Mais là où j'indique l'existence de vers à soie on 
trouve aussi des plantes farineuses qui servent à l’alimentation des indi- 
gènes, et la recherche des espèces dont il conviendrait d'essayer l’acclima- 
tation dans notre pays pourrait marcher de front avec celle qui aurait pour 
objet la régénération de nos magnaneries. » 


(Commissaires, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards, de Gasparin.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. 1e Moisrre pe L’ÉNSTRUCTION PUBLIQUE transmet un Mémoire de 
M. Gaurnæs, sur les huitres en général et en particulier sur les huitres dites 
de Marennes. 

Une Commission, composée de MM. Milne-Fdwards, Valenciennes et de 
Quatrefages, est chargée de prendre connaissance de ce Mémoire et d’en 
faire l’objet d’un Rapport. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÎNote sur les machines à vapeur et à air chaud; 
par M. Rreecu. 


(Commission des moteurs à air chaud : MM. Poncelet, Pouillet, Lamé, 
Morin, Seguier.) 


« Il est démontré qu’à l’aide d’une machine à vapeur d’eau, on ne sau- 
rait réaliser qu’une très-petite partie du maximum de force motrice théori- 
quement possible avec la quantité de chaleur employée à faire de la vapeur, 
indépendamment de la quantité de chaleur perdue par la cheminée, dans 
nos fourneaux à air libre et à combustion plus ou moins imparfaite. 

» Les limites thermométriques entre lesquelles la vapeur d’eau est sus- 
ceptible d’être employée avantageusement au point de vue pratique des 
choses, sont trop écartées l’une de l’autre pour que nous ne perdions pas 
une quantité de force motrice très-grande. 

» La courbe de détente de la vapeur d’eau est aussi trop allongée et s’a- 
baisse trop lentement à de faibles pressions, pour qu’il nous soit possible de 
réaliser avec avantage une partie un peu considérable de la force motrice 
expansive de la vapeur, indépendamment de la considération de certaines 
alternatives thermométriques dans l’intérieur du cylindre, auxquelles on 
n’a pas encore eu égard jusqu’à ce jour, dans la théorie des machines à 
vapeur, et dont l'effet est d'augmenter de 25 pour r00 environ la dépense 
de vapeur dans une machine à faible détente, alors même qu’il y a une che- 
mise à l’entour du cylindre. 

» Nous le prouverons, sans tarder, par la publication des résultats tres- 
concordants de plus d’un millier d'expériences qui ont été effectuées au 
port de Lorient, de janvier en juillet 1852, plus encore d’un autre millier 
d'expériences qui ont été effectuées avec la machine binaire à vapeur d’eau 
et à vapeur de chloroforme, de M. Lafond, en 1850. Ces résultats seront 
d'accord avec les meilleurs travaux de Watt, et leur importance augmen- 
tera avec la quantité de détente que l’on voudra faire, au point de rendre 
illusoires les prétendus avantages, que l’on a cru trouver jusqu'ici à faire 
commencer la détente avant la moitié de la course, à moins que dans cer- 
taines machines à forte détente, il n’y ‘ait des artifices, à nous inconnus, 
pour éviter ce que nous avons constaté et expliqué avec toute certitude, 
dans les circonstances dans lesquelles nous avons opéré. 

» L'importance des mêmes résultats croîtra surtout avec la suppression de 
la chemise de Watt, et avec toutes autres dispositions ou particularités qui 
feront entrer de la vapeur moins sèche dans le cylindre. 
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» Nous avons dit que la vapeur d’eau n’était susceptible d’être employée 
avantageusement, qu'entre des limites thermométriques assez rapprochées. 
Il en sera de même de toute autre espèce de vapeur, à cela près que les 
limites thermométriques de l'emploi avantageux d’une vapeur changeront 
d’une vapeur à l’autre; et de cette simple remarque, on doit faire la base de 
la théorie des machines binaires à vapeur d’eau, et à vapeur d’éther ou de 
chloroforme. 

» En ce qui concerne le mode de chauffage d’une chaudière à vapeur! 
il y aurait deux choses à désirer: d’une part, que la combustion fût tou- 
Jours parfaite, et, d’autre part, que les gaz de la combustion arrivassent 
toujours froids à la cheminée. 

» Pour que la combustion püt être toujours parfaite, il faudrait qu’elle 
s’opérât en vase clos, avec insufflation d'air, à l’aide d’une machine 
soufflante. 

» Pour que les gaz chauds de la combustion pussent arriver froids à la 
cheminée, il faudrait que la chaudière füt disposée en forme de calorifére, 
de manière que les gaz chauds circulassent du fourneau vers la cheminée, 
dans un conduit central, à l’entour duquelse mouvrait la matière froide, en 
sens contraire, de la cheminée vers le fourneau. Avec une telle disposition, 
il suffirait que le conduit central eût une longueur suffisante, et que le cou- 
rant inverse de la matière froide fût assez abondant, relativement à la tem- 
pérature la plus élevée, à laquelle on voudrait porter cette matière, pour 
que l’on parvint tôt ou tard à refroidir entièrement les gaz sortants, c’est- 
à-dire à utiliser la totalité de la chaleur produite par le phénomene de la 
combustion. 

» À l’aide de ces règles générales, les machines à vapeur pourront subir 
encore, selon nous, des perfectionnements importants, et nous voudrions 
qu'il füt fait des expériences dans ce but, concurremment avec celles des 
machines à air chaud. 

» Il y a déjà longtemps qu’on a essayé de remplacer les machines à 
vapeur d’eau par des machines à air chaud; mais il y avait à cela des diffi- 
cultés d'une autre espèce, dont l'importance finale Pemportait sur la défec- 
tuosité reconnue des meilleures machines à vapeur d’eau. 

» Il à fallu qu’Ericsson fit connaître l'excellent parti qu’il est parvenu à 
tirer de l'emploi de ses toiles métalliques, pour que l’on püt entrevoir la 
possibilité d’avoir un jour de bonnes machines à air chaud, d’une moindre 
dépense de combustible que les machines à vapeur, soit simples, soit 
binaires, soit multiples. 
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» Les toilés métalliques d’Ericsson ont pour objet de faire servir la cha- 
leur de l'air sortant, à échauffer de l'air froid entrant, et, par cet artifice, 
se trouve levée l’une des plus graves difficultés des machines à air chaud ; 
mais l'emploi des toiles métalliques d’Ericsson n’empêchera pas une 
machine à air chaud, à cylindres et à pistons, d’être excessivement encom- 
brante ou volumineuse. + | 

» D'abord, la température de l’air chaud ne doit pas être élevée au- 
dessus de la limite qui empêcherait le graissage du piston du cylindre tra- 
vailleur, et, par cette raison, Ericsson ne peut pas aller jusqu’à doubler le 
volume de l'air froid; par suite, son cylindre alimentaire dépasse en capa- 
cité la moitié du cylindre travailleur, et dépense plus de la moitié de la 
force obtenue. 

» On sait aussi que l’air est un très-mauvais conducteur de la chaleur, 
et qu'il est fort difficile de bien utiliser le combustible quand on veut 
chauffer de l'air en vase clos, par un fourneau extérieur à air libre; c’est 
vraisemblablement pour remédier à une telle difficulté, que la machine 
d'Ericsson a été disposée à simple effet, ce qui en double à la fois l’encom- 
brement et l'importance des frottements. 

» Il semble, au premier abord, qu’on n’aurait qu'à augmenter la pres- 
sion de l'air pour diminuer le grand encombrement‘de la machine d’Erics- 
son; mais la théorie enseigne que pour une température donnée de Pair 
chaud, la pression ne devra pas dépasser une certaine limite déterminée, 
au delà de laquelle l'encombrement, au lieu de diminuer, irait au contraire 
en augmentant. 

» La théorie enseigne en même temps que l'efficacité des toiles métal- 
liques sera d'autant moins considérable, que la température de l'air chaud 
sera plus basse, et que la pression sera plus élevée. 

» Ainsi, au point de vue de la meilleure utilisation possible de la chaleur; 
il faudrait que l’on püt augmenter la température de l’air chaud et diminuer 
beaucoup la pression, ce qui, d’une part, empécherait le graissage du piston 
du cylindre travailleur et, d'autre part, augmenterait l'encombrement déjà 
trop grand de la machine d'Ericsson. 

» Il faudrait surtout que l’on renonçât au chauffage complémentaire de 
l'air, par un fourneau extérieur. La combustion devrait se faire intérieure- 
ment dans le tuyau allant de la boîte des toiles métalliques au cylindre 
travailleur, afin que l’on püt employer les gaz chauds de la combustion 
même, et utiliser la totalité de la chaleur produite par un mode de com- 
bustion toujours parfait. 
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» Une minime partie seulement du courant d’air venant des toiles métal- 
liques, devrait traverser du combustible incandescent, et se joindre ulté- 
rieurement à l’autre partie du courant, dans une chambre à feu où la tem- 
pérature des gaz, suffisamment mélangés, pourrait être élevée ou abaissée à 
volonté, à l’aide d’une simple valve, au moyen de laquelle on dirigerait un 
courant d’air plus ou moins abondant à travers le fourneau. Mais, par une 
telle disposition, on augmenterait énormément l’espace nuisible, et l'on 
s’exposerait à envoyer des cendres dans le cylindre travailleur, ce qui aug- 
menterait les frottements, ainsi que l'usure du piston, et pourrait encore 
amener des ruptures dans le mécanisme, par suite d’une accumulation de 
cendres sur le fond du cylindre. 

» Ainsi, Ericsson, par l'emploi deses toiles métalliques, est bien entré dans 
une phase de perfectionnement très-importante des machines à air chaud; 
mais la machine qu’il est parvenu à faire fonctionner laisse encore beaucoup 
à désirer sous différents rapports. 

» On est conduit par le raisonnement à des règles certaines qui, au point 
de vue purement théorique des choses, transformeraient une machine à air 
chaud, comme celle d'Ericsson, en une machine motrice absolument par- 
. faite, en ce qui concerne la meilleure utilisation possible de la chaleur ; 
mais à ces regles théoriques correspondent des difficultés véritablement 
insurmontables, tant qu’on ne sortira pas de l’emploi des cylindres et 
pistons. 

» Or, il y a un organe bien connu dans la théorie des moteurs hydrauliques 
pour lequel toutes ces difficultés deviendront autant de facilités. Nous vou- 
lons parlèr de la turbine qui, pour le cas du rendement maximum, n’exige 
pas, comme les roues à réaction proprement dites, une vitesse de rotation 
infiniment grande, mais une vitesse finie dont la grandeur mesurée au centre 
des orifices d'entrée, doit étre peu supérieure à la moitié de la vitesse 
absolue du liquide ou fluide entrant. 

» Avec une turbine, il n’y aura plus d’espace nuisible ni d’intermittences 
de mouvement, comme dans les machines à cylindres et à pistons. Les gaz 
chauds circuleront partout avec une vitesse constante, toujours dans le 
mêrne sens, et il ne faudra plus ni tiroirs ni soupapes. La turbine aussi 
tournera uniformément, et la seule transmission de mouvement se réduira 
à un engrenage pour faire mouvoir, avec une vitesse plus modérée, l'arbre 
travailleur de la machine. 

» Avec une turbine, on ne craindra plus l'inconvénient des cendres 
entrainées hors du fourneau, et la température des gaz chauds n'aura d’autre 
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limite que celle à laquelle les matières solides que l’on emploiera commen- 
ceront à rougir ou à perdre de leur cohésion, cé qui fera le double au moins 
de la limite d'Ericsson, et ce qui, comme il a été dit, est l’une des condi- 
tions essentielles de l'efficacité des toiles métalliques, comme aussi d’une 
bonne utilisation de la chaleur. 

» [n’y a pas jusqu’à la faible ee des gaz Lee voulue par la 
baie qui ne soit un avantage et même une condition essentielle du bon 
emploi d’une turbine ; car ce ne sera qu’en abaissant suffisamment la pres- 
sion des gaz chauds, que l’on parviendra à diminuer la vitesse absolue 
d'écoulement de ces gaz à travers un orifice, de manière qu’une turbine, 
animée d’une vitesse tangentielle à peu près moitié moindre, n’ait pas une 
vitesse de rotation excessive et pratiquement irréalisable. k 

» D'autre part, avec une faible pression, une turbine bien disposée devra 
tourner encore assez vite pour que l'encombrement d’un tel organe soit 
véritablement peu considérable. 

». L'exécution matérielle d’une turbine à gaz chauds AR à la vérité, 
re naître des difficultés ; mais nous pensons qu’on réussira à les surmon- 
ter, et que, par suite, en adidtesa ati à une turbine le fourneau clos dont il 
a été question, on aura un ensemble auquel il ne manquera plus que les 
toiles métalliques d’Ericsson et une bonne soufflerie à air froid peu com- 
primé pour faire une machine motrice quasi-parfaite, au point de vue de la 
meilleure utilisation possible de la chaleur. 

Mais ce ne seront pas les toiles métalliques d’Ericsson que l’on pourra 
employer, à cause de la continuité incessante du mouvement des gaz dans 
les tuyaux; il faudra que les toiles métalliques d’Ericsson soient remplacées 
par une disposition équivalente, à laquelle on parviendra sans difficulté en 
établissant verticalement une grande chaudiere tubulaire, dé maniere à 
faire circuler de haut en bas, à travers tous les tubes, les gaz chauds venant 
dé la turbine, et de bas en ae à XL entour des tubes, Pair froid venant de 
la soufflerie. 

» Par une telle disposition, il est manifeste que toutes les parties de la 
machine, sauf l'arbre de la turbine et le mécanisme de la soufflerie à air 
froid, pourront être enveloppées de substances peu conductrices de la cha- 
leur, de manière que le refroidissement extérieur devienne à peu près nül; 
comme, d'autre part, avec un calorifère suffisamment grand, les gaz chauds 
sortant de la turbiné arriveront à la chéminée du calorifère à une tempé- 
rature peu supérieure à celle de l'air ambiant, ilest bien clair que le sys- 
tème entier ne saurait manquer de satisfaire à toutes les conditions théori- 
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_quement nécessaires au point de vue de la meilleure utilisation possible de 
_ la chaleur, 

» Il n’y aura absolument que la condition d’une bonne soufflerie à air 
froid, sous une faible pression, qui pourra faire naître des difficultés sé- 
rieuses et obliger d'essayer différents systèmes dont il ne nous paraît pas 
nécessaire de faire l’'énumération technique ici. Le tout sera amplement 


développé dans le Mémoire que nous publierons sous peu et qui mènera 


aux conclusions finales que voici. L 
Conclusions. 

» À part la double phase de perfectionnement encore ouverte pour les 
machines à vapeur à cylindres et à pistons, d'une part, par l’accouple- 
ment de deux ou d’un plus grand nombre de vapeurs différentes, et, d’au- 
tre part, par un mode de chauffage perfectionné avec insufflation d’air dans 


* un fourneau clos, et avec une chaudière-calorifere susceptible de produire 


le refroidissement à peu pres complet des gaz chauds de la combustion avant 
leur entrée dans la cheminée; à part ces deux choses, disons-nous, et en 


admettant, ce qui est incontestable, que le principe des toiles métalliques 


d’Ericsson a fait prendre à la théorie des machines à gaz chauds une face 
entierement nouvelle, nous concluons de ce qui précède que la machine la 


plus avantageuse, au point de vue de la meilleure utilisation de la chaleur, 


devra être composée des quatre parties principales et fondamentales que 
voici : . 

» 1°, Une turbine mue par des gaz chauds à une très-haute température 
et à une très-basse pression; 

» 2°, Un grand calorifère, à petits tubes verticaux excessivement nom- 
breux et à parois très-minces, recevant dans les tubes, par en haut, les gaz 
chauds dilatés à refroidir, et en dehors des tubes, par en bas, l’air froid 


Durs à s’échauffer ; 


» 3°. Un fourneau clos renfermant une pue verticale de combus- 


« tible (en quantité surabondante), dont le pied, à l’état incandescent, sera 


traversé par une petite quantité d’air déjà échauffé venant du calorifere, 
tandis que le restant d’air ou de gaz, venant du calorifere, se rendra dans 
üuné chambre à feu, où, après avoir été convenablement mélangé avec les 
gaz incandescents de la combustion, la température deviendra sensiblement 
uniforme, et n’excédera pas la limite à laquelle on voudra faire fonctionner 
la turbine ; 

» 4°. Unesoufflerie, pour envoyer de l'air froid peu comprimé dans le 
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calorifère, soit au moyen d’un ventilateur perfectionné à force centrifuge 
établi sur le même arbre que la turbine, soit au moyen d’un cylindre à dou- 
ble effet avec de lair froid à comprimer dessus et dessous le piston, soit 
encore au moyen d’un cylindre à double effet, mais avec de l'air chaud en 
dessus et avec de l’air froid en dessous d’un piston épais garni de brosses 
métalliques et ne joignant pas hermétiquement le cylindre; soit enfin au 
moyen de la machine de M. Franchot (avec un piston-refouloir formé d’un 
assemblage de toiles métalliques) transformée en soufflerie. 

» De ces quatre parties principales dépendra un tuyautage parfaitément 
déterminé et tellement disposé, que, dans le voisinage du fourneau, le con- 
duit d’air venant du calorifère se bifurquera en deux voies, avec une valve 
au point de bifurcation, au moyen de laquelle on pourra fractionner le cou 
rant d’air initial en telle proportion qu’on voudra suivant l’une des voies 
qui mênera à travers le combustible dans une chambre à feu, et suivant 
l'autre voie qui mènera directement dans la chambre à feu, de maniere 
qu'on puisse faire naître dans cette chambre une température plus ou moins 
élevée. Quand la valve sera complétement fermée, la combustion s'arrêtera. 
Il y aura, en outre, un clapet qui permettra d'isoler le fourneau de la cham- 
bre à feu, et quand ces deux organes seront fermés, rien n’empêchera de 
découvrir le fourneau par en haut pour le visiter et pour y remettre du com- 
bustible frais, pendant que la turbine continuera à fonctionner au moyen 
de la chaleur cédée par les gaz chauds à de l'air froid dans le calorifere. 

» À part la soufflerie à air froid, il n’y aura dans la machine que les or- 
ganes mobiles dont il vient d’être question pour la conduite et pour l’isole- 
ment du fourneau, sauf encore une valve pour l'opération de la mise en 
train, dont nous ne croyons pas avoir besoin de nous occuper ici. » 


« M. Comes, à l’occasion du Mémoire de M. Reech, dit que M. Burdin, 
Correspondant de } Académie, s'occupe, depuis plusieurs années, de la con- 
struction de machines à air chaud, où il fait usage de turbines pour rece- 
voir le travail moteur de l’air échauffé. Plusieurs Membres de l’Académie, 
M. Poncelet entre autres, ont reçu des communications de M. Burdin sur 
ce sujet, comme M. Combes lui-même. » 
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ASTRONOMIE. — Recherches sur le principe général des lois de l'astronomie 
et de la physique (partie astronomique ); par M. pe Boucurrenx. 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Arago, Cauchy, Élie de 
Beaumont.) 


« Il y a environ trois ans, j'ai eu l’honneur de communiquer à l’Aca- 
démie les premières et encore imparfaites applications d'un nouveau prin- 
cipe théorique ayant pour but d’expliquer les lois générales de l’astronomie, 
de la physique et de la combinaison moléculaire sans la supposition d’au- 
cune force abstraite, et par le seul effet du mouvement des corps dans le 
fluide universellement répandu, dont l'existence aujourd’hui n’est plus 
douteuse, dans l’éther. Ces recherches, alors incomplètes, sont maintenant 
arrivées à un point de précision que nous n’eussions point osé espérer : leur 
principe non-seulement embrasse les lois déjà connues et forme entre elles 
un lien général, mais il a des lois qui lui sont propres, et qui, numérique- 
ment vérifiées; lui assurent ainsi une incontestable démonstration. 

» Dans ce résumé purement astronomique, je m'’attacherai surtout aux 
preuves du système; je ne ferai donc que rappeler ce principe fondamental, 
« que par le seul fait du mouvement des corps dans le fluide (mouvement 
» universel, puisque le Soleil lui-même se déplace), il se produit une sorte 
» d'aspiration générale de l’éther vers le vide formé par leur déplacement, 
» d’où nait la loi de la gravitation réciproque au carré de la distance; » je 
ne m'arrêterai pas à expliquer non plus comment la résistance de l’éther se 
transforme, pour la plus grande part, en une pression utile, et comment le 
peu qu’il en reste, n’agissant que sur un hémisphère des corps, n'a point 
sur leur centre d’action rétardatrice. J'ai hâte d'arriver aux lois numériques 
dont la précision, bien supérieure à celle de notre premier travail, doit 
former pour nos principes une véritable démonstration. 

» I.. Loi des masses planétaires. — Les grands corps, en vertu de leur 
mouvement même, sont pressés de tous côtés par le fluide. Or il pouvait 
exister deux alternatives : ou l’éther traverse ces corps jusqu’en leurs plus 
intimes parties, hypothèse qui paraît avoir été généralement admise; ou 
bien la pression superficielle, cause de la sphéricité même, et qui irait 
croissant de la surface au centre en raison inverse de la surface des couches, 
aurait rendu l’intérieur des grands corps imperméable aux mouvements 
rapides du fluide. Nous nous sommes attaché à cette dernière supposition, 
d’une géométrie beaucoup plus simple que la premiere, et elle s’est trouvée 
conforme au véritable état des choses, car elle nous à donné le moyen de 
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parvenir à la loi simple et précise qui fait l’objet de notre première vérifi- 
cation. Il n’est pas difficile de reconnaitre, en effet, que, d’après cette base, 
la force attractive exercée par un corps est égale à la quantité de fluide que 
son volume entier, géométrique, déplace dans l’unité très-petite de temps, 
c'est-à-dire à ce volume N multiplié par le carré de sa vitesse relative V. La 
quantité NV? doit être toutefois modifiée par la rotation et par le rapport 
des rayons aux distances; en appelant A la distance de la planète au Soleil, 
R,son rayon, & et 6 ses deux axes, z le rapport de la gravité à la force cen- 
trifuge, la force attractive M est donnée par la formule exacte 


27r 6 R R # = A. 
(55 Va) = Vi 


et voici la comparaison où elle conduit pour les six planètes dont la rota-' 


tion est connue : 


Mercure. Vénus. La Terre. Mars. Jupiter. Saturne. 
Masse calculée para formule... 0,17 0,90 1,00 0,14 340 ,00 102,88 
* Masse réelle. ...,", er 0,18 0,88 1,00 0,14 338,00 101,06 


» Il serait difficile de trouver dans, un pareil genre de calcul une série 
de plus complètes vérifications. 'A la vérité, j'ai conservé comme masse de 
Mercure celle qui avait été calculée par Laplace d’après une loi regardée 
alors comme purement empirique, savoir, que les densités des planètes sont 
réciproques à leurs distances au Soleil, loi qui est, dans un autre ordre de 
vues, la traduction exacte de celle que nous indiquons ici comme consé- 
quence rationnelle d’un système. On a été conduit récemment, par les per: 
turbations de la comète à courte période, à proposer pour Mercure une 
masse plus considérable; mais comme une conséquence propre aussi à nos 
principes (propositions XIT et XVI du Mémoire) nous conduit à admettre 
que les comètes, dont on n’a jamais pu calculer les retours d’une maniere 
exacte, sont, à l'égard des perturbations, dans une condition particulière qui 


ne permettrait pas d’y adapter les mêmes calculs qu'aux perturbations des 


planètes, il paraîtra au moins logique que nous nous rattachions pour nos 
vérifications au chiffre que Laplace avait admis. 

» IT. Problème des vitesses planétaires. — Notre méthode fournit pour 
seconde loi une formule de réciproque relation entre la vitesse moyenne de 
l’astre attirant et celle de son satellite, relation très-précieuse aussi comme 
élément de vérification, en ce qu'elle appartient en propre au système et 
qu'elle est incompatible avec toute théorie qui, admettant la fixité pos- 


sible du corps attirant, ne ferait pas entrer sa vitesse comme condition né+ 


cessaire dans la loi même de l'attraction. Soient R le rayon de la planète en 
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mètres; V et » sa vitesse et celle du satellite; A et d les distances de la pla- 
nète au Soleil et du satellite à la planète, comptées en rayons de celle-ci ; 
R’, A’, U les rapports du rayon, de la distance solaire et de la vitesse des 
planètes à celles de la Terre, la formule du rapport des vitesses est 


2.0 
p BV ï 
2 EN ET 
V ao ( eee 
1 3 zu A 


Son application aux planètes dont la rotation est connue nous fournit 
une série de douze vérifications, que l’on peut concentrer en ces trois résul- 
4 
tats : 


La Terre. Jupiter. Saturne: 

Rapport calculé des vitesses entre la planète et son : 
prémier satelhtéh ht 10 RE a ee # U,08 TI MIT 368 r,46 
CRapportiréel.- RE Li He SRE UE ACTE 0,034 2,970 Dir, 40 


On voit qu'ici encore il était difficile d'espérer un accord plus parfait. 
» TIL. Chute des graves, intensité de la pesanteur. — Enfin il n’appartenait 
qu'à notre méthode de mesurer la chute des graves, sans faire intervenir ni 


la masse de la Terre, ni le mouvement de la Lune, ni aucun des éléments 
. ordinaires de l'attraction terrestre, mais seulement la vitesse et le rayon du 


globe. Nous trouvons en effet cette loi très-simple, « que l’espace par- 
» couru par les graves, dans la première seconde de leur chute, doit être 
» égal au carré de la vitesse de la Terre divisé par trois fois son rayon; » 
loi parfaitement vérifiée, d’ailleurs, par l’application numérique, car elle 
donne pour l'intensité de la pesanteur, g — 9",8126 à l'équateur; or les 
observations du pendule y indiquent g = 9",7802. 

» Après ces trois résultats fondamentaux, nous ne ferons que rappeler 


Æ —-1 


Are ; : ë I Fra 
ici les deux expressions simples et exactes — Fe et —— AE » que nous 


avons trouvées pour l'accroissement de pesanteur et l’aplatissement; mais 


 nousdevonsnous arrêter davantage sur quelques lôis d’'harmonies planétaires 


a n'avaient point trouvé place dans notre première communication, 
» Circulation dans un plan unique. —En premier lieu, de ce que chaque 
“st locale due à la force de rotation produit aussi, comme le mouve- 


ment de translation, une aspiration générale de l’éther, et de ce que l’ac- 


croissement de gravité qui en résulte est plus grand dans la région des pôles, 
il s'ensuit que, pour tout satellite circulant en dehors du plan équatorial de 
son-astre attirant, il existera toujours une petite force composante qui a 
pour effet de pousser son centre vers.ce plan, et qui, agissant d’une manière 
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continue, doit, à l’aide du temps, l’amener toujours à y circuler définiti- 
vement, si des attractions accidentelles ne s’y opposent sans cesse, comme 
cela a lieu pour les comètes. Par conséquent, cette circulation dans un 
plan unique, caractère de tous les systèmes de satellites, ne dériverait point, 
comme on le pensait, d'une circonstance particulière d’origine, mais d’une 
loi générale de la nature. Et il faut en conclure encore que « si, par un de 
» ces accidents que l’on doit toujours admettre comme possibles, quelles 
» qu’en soient les causes, la rotation d’un astre venait à éprouver un chan- 
» ‘gement, tous ses satellites, déviant peu à peu de leur ancienne orbite, 
» arriveraient toujours, au bout d’un temps suffisant, 4 circuler dans le 
» plan de son nouvel équateur » : résultat inappréciable au point de vue du 
mate de géologie que nous avons produit il y a quelques années. 

» Rotation synchronique des satellites. — En second lieu, de ce que la 
vitesse d’un satellite est une des conditions de sa loi d’attraction, il est facile 
de voir que les points de sa surface inégalement distants de l’astre attirant 
doivent tendre à prendre des vitesses différentes, ce qui indique d’abord 
la nécessité d’une rotation; mais ce qu'il y a de particulier au système, c’est 
que, si l’on divise le satellite par un plan normal à celui de son orbite et 
passant par le centre attirant, il existera à chaque instant un parfait équi- 
libre entre les forces tangentielles à la surface qui s’exercent sur ces deux 
moitiés en vertu de la tendance rotative dont nous parlons; et comme 
cet équilibre a lieu pendant le mouvement de l’astre attirant et par suite de 
ce mouvement, les satellites, si leur rotation n’a pas été soumise à une autre 
influence, doivent donc diriger toujours vers cet astre le même hémi- 
sphère, c'est-à-dire tourner sur eux-mêmes dans un temps égal à celui de 
leur révolution. 

» Théorie des marées. — Le principe précédent trouve, pour nous, une 
très-importante application dans la loi des marées, dont la théorie actuelle, 
malgré des parties d'une rare précision, présentait encore de regrettables 
lacunes, à l'égard surtout de l'intensité des effets et des retards horaires : 
ces lacunes disparaîtront par l'intervention du nouveau principe. Nous 
montrons, en effet, que les eaux de la mer, en outre de l'attraction verti- 
cale de la Lune et du Soleil, doivent tendre (par une raison semblable à 
celle de la rotation des satellites) à suivre périodiquement, par un déplace- 
ment horizontal, le mouvement de ces deux astres. Ce déplacement, soumis 
aux périodes de six heures comme le vertical, est dirigé toujours de l'occi- 
dent à l'orient ; d’où il suit que les côtes occidentales des continents etsur- 
tout les baies ouvertes vers l'occident, doivent offrir des marées beaucoup 


(537) 


plus élevées que les côtes orientales. Et c’est, en effet, ce que nous véri- 
fions par le relevé des hauteurs de marées sur l’ensemble du globe : les deux 
immenses côtes de l’Amérique, précisément dirigées du nord au sud, don- 
nent le plus vaste et le plus frappant exemple de ce contraste. Les retards 
horaires des maréés trouvent de plus ici la cause et la mesure géométrique 
la plus précise : car le maximum de ces forces horizontales n’a pas lieu 
lors du passage de l’astre au méridien, mais à l’octant, c’est-à-dire trois 
heures après; et lorsque le Soleil et la Lune passent ensemble au méridien, 
ils ne se rencontreront à l’octant que quarante heures après, ce qui est juste 
l'intervalle de trois marées augmenté du retard ordinaire de trois heures, 
c’est-à-dire précisément la mesure du grand retard des marées maxima aux 
syzygies, dont la loi, générale sur le globe, n'avait pas encore reçu d’expli- 
cation. 

Loi de la distance des planètes. — Enfin, passant sur beaucoup d’au- 
tres questions, terminons en indiquant que notre méthode fournit encore 
un principe propre à formuler rationnellement la loi de la distance des pla- 
nètes au Soleil. Il dérive de ce que, d’après l’un de nos résultats, ces dis- 
tances sont proportionnelles aux densités moyennes et de ce que la densité 
moyenne est triple de celle de la surface, laquelle dépend à la fois de la 


pression de l’éther et de la chaleur du Soleil, décroissante elle-même avec 


la distance. Ce principe mis en calcul nous conduit à la série suivante : 


Tao 6 250430, NO or IO2 EE 300: 


laquelle forme une approximation plus étroite des distances planétaires que 
celle même de la loi empirique de Bode : approximation à laquelle vient se 
joindre la concordance des excentricités. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur les rapports qui peuvent exister 
entre la fréquence des tremblements de terre et l’âge de la lune; par 
M. Ares Perrey. (Extrait par l’auteur.) 


(Commisaires, MM. Arago, Élie de Beaumont, Liouville. ) 


.« Le premier chapitre de ce Mémoire est consacré à la supputation nu- 


_mérique . des faits. J'ai employé deux méthodes distinctes. D'abord j'ai 


compté tous les jours de la lune, notés par des secousses, depuis r8or 


jusqu’à 1850 inclusivement, et j'ai trouvé un total de 5 388 jours. 


_» Dans un second calcul, j'ai compté 2, 3, 4,..., fois le même jour, 


C.R., 1853, 19° Semestre. (T, XXXVI, N° 12.) 70 
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quand il était signalé par des secousses dans 2, 3, 4,..., régions éloignées, 
sans que les pays intermédiaires fussent ébranlés. Par ce second mode de 
supputation, j'ai trouvé un nouveau total de 6 596 jours. 

» Ce sont les éléments de ces deux sommes que j'ai étudiés, convamcu 
qu’en opérant sur plus de 5 à 6 mille jours, la loi de distribution des trem- 
blements, suivant les phases lunaires, se manifesterait suffisamment. J'ai 
représenté les tableaux de mes données par une construction graphique, 
et la loi de distribution, déjà sensible sur de simples tableaux numériques, 
est dévenue tout à fait manifeste et évidente dans ces constructions gra- 
phiques. 

» J'ai ensuite partagé la lunaison en douzièmes. Par ce calcul, les faits 
sont devenus plus nombreux dans chaque division plus grande du temps; 
les irrégularités de mes tableaux et de mes lignes polygonales se sont 
amoindries, et la loi de distribution s’est non-seulement conservée, mais 
elle est devenue plus sensible et plus manifeste encore. C’est au commen- 
cement, au milieu et à la fin de la lunaison, que les jours de tremblement 
de terre sont plus nombreux. 

» Dans la division de la lunaison en huitièmes, j'ai rétrouvé des résultats 
analogues. 

» Par un second mode de division en huitièmes, je fais, non plus com- 
mencer chaque huitième avec chacune des huit phases principales, mais je 
fais coincider le milieu de chaque huitième avec ces phases, et je retrouve 
encore des résultats analogues. Ainsi, mes 6 596 jours de tremblement se 
distribuent ainsi : 

854i,0885 à la nouvelle lune, 
834,9370 au premier octant, 
811,0395 au premier quartier, 
825,0395 au deuxième octant, 
873,7890 à la pleine lune, 
808,8280 au troisième octant, 


772,6010 au dernier quartier, 
815,6275 au quatrième octant. 


» Les différences peuvent paraître peu considérables. Mais cette allure 
des chiffres est-elle due au hasard? Non. On croirait plutôt qu'ils sont 
déduits du calcul d’une fonction périodique. 

» Ces résultats reposent sur un demi-siècle d'observations; ils restent 
semblables pour des périodes d’un quart de siècle. Ainsi, en partageant mes 
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sommes 5 388 et 6596 en sommes partielles relatives à 25 ans, je trouve : 


Pour la première, de 1801 à 1825..... 1917 jours, 
de 1826 à 18b0..... 3471 jours, 
Pour la seconde, de 1801 à 1825..... 2214 jours, 


de 1826 à 1830..... 4382 jours. 


» Ces quatre sommes partielles sont très-inégales, et pourtant les nom- 
bres qui les composent conduisent encore au même résultat : prépondé- 
rance ou maximum de fréquence aux syzygies et minimum aux quadratures. 

» J'ai rapproché de ces séries celles que j'avais obtenues dans un pre- 
mier travail présenté à l’Académie, dans sa séance du 5 mai 1847, et qui 
comptait 2734 et 3041 jours; nouvel accord très-satisfaisant. 

». Ainsi, quelle que soit la longueur de la période de temps étudiée, je 
retombe sur les mêmes résultats. C’est ce que montre encore une petite 
Note que j'ai publiée dans les Mémoires de l’Académie de Dijon, en 1848, 
et qui ne compte que 422 jours de tremblement pour les quatre années de 
1841 à 1845. 

» La division de la lunaison en seizièmes, donne les résultats déjà 
trouvés. 

:» Enfin, je termine ce chapitre en remarquant qu'il y a toujours plus de 
tremblements de terre au périgée qu’à l'apogée. 

» Dans le deuxième chapitre, je m'occupe de représenter ces nombres 
dans divers systèmes par des formules trigonométriques ; j'emploie des mé- 
thodes d’interpolation différentes, et, partant, je trouve des équations (j'en 
ai calculé 59), d’un accord très:satisfaisant, un accord d’autant plus re- 
marquable et important à noter, que les données sont différentes et les. 
méthodes variées. Je discute enfin ces équations et les courbes qui en sont 
l'expression graphique. 

» Les courbes à deux, comme les courbes à trois termes, s'accordent 
parfaitement avec l'onde semi-mensuelle considérée isolément. Leurs 
maxima ont lieu vers les syzygies, leurs #rinima vers les quadratures. Sans 
doute il n’y a pas pour toutes identité parfaite, les chiffres des époques 
de ces valeurs extrêmes, comme ceux de ces valeurs elles-mêmes, varient 
d'une équation à une autre; mais le caractère commun est frappant, il 
entraîne la conviction sur le fond, malgré les légères divergences de détail, 


et l’on peut affirmer que, depuis un demi-siecle, les tremblements de terre 
_sont plus fréquents aux syzygies qu'aux quadratures. 


» Ce résultat n’a rien qui répugne aux idées admises dans la science ; 


10%, 
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il est au contraire conforme aux opinions de la plupart des astronomes, 
des physiciens et des géologues, sur la nature fluide de l’intérieur des 
planètes; il se rattache comme un corollaire nécessaire à la grande loi de 
la gravitation universelle. » 


ACOUSTIQUE. — Recherches expérimentales sur la constitution des ondes 
sonores; par M. N. Savarr. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Duhamel, Despreiz, Cagniart-Latour.) 


L'auteur résume, dans les termes suivants, les conséquences qui se 
déduisent des recherches exposées dans son Mémoire : 

« Soit une série de colonnes d’air de longueurs différentes, mais ayant 
toutes un même carré pour section transversale. Si l’on met en vibration 
ces colonnes d’air de telle sorte qu’il ne s’y forme qu’une seule demi-onde, 
ou, en d’autres termes, si l’on tire de chacune d'elles le son le plus grave 
qu’elle puisse produire, les nombres de vibrations qu’on obtiendra ne 
seront pas en raison inverse des longueurs: ils dépendront des rapports 
qui existent entre ces longueurs et le côté du carré transversal. 

» Soit, en second lieu, une suite de colonnes d’air de même longueur 
entre elles, mais dont le côté du carré transversal aille en augmentant de 
grandeur. Ces colonnes, mises en vibration comme on vient de le dire, 
donneront des nombres de vibrations qui décroitront en même temps que 
le côté du carré augmentera. 

» Soit enfin une série de colonnes d’air ayant des longueurs différentes. 
Il sera possible de leur faire produire un même nombre de vibrations, en 
donnant au côté de leur carré transversal des dimensions convenables. 

» Ces trois propositions, qui, au fond, se réduisent évidemment à une 
seule, résultent d’un assez grand nombre d’expériences, pour qu’on puisse 
les regarder comme solidement établies. Mais cela ne suffit pas: il faut 


encore faire voir qu’elles sont une conséquence naturelle des mouvements . 


moléculaires, qui s’établissent dans les corps en état de vibration. Ce sera 
l'objet de la deuxième partie de ce Memoire. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la réduction et l'application électro- 
chimiques du tungstène, du molybdène, du titane et du silicium ; 
par M. L.-N. Junor ne Bussy. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Balard.) 


se 
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PHYSIQUE. — ÂVote sur les courants produits par le frottement de deux 
lames métalliques ; par M. J.-M. Gaueanx. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet. ) 


« M. Becquerel, qui a fait une étude approfondie des courants thermo- 
électriques et des courants produits par le frottement de deux lames métal- 
liques, a depuis longtemps fait cette observation importante : que si l’on 
range les métaux soumis aux expériences, dans un ordre tel, que chacun 
d'eux soit négatif par rapport à ceux qui le suivent, et positif par rapport 
à ceux qui le précèdent,:la liste ainsi formée, convient également aux cou- 
rants thermo-électriques et aux courants produits par le frottement; ce 
rapprochement conduit tout naturellement à penser que le frottement n’est 
pas la cause immédiate des courants électriques qu’il paraît développer 
qu'il n’agit que comme source de chaleur, et qu’en réalité les courants 
observés sont de véritables courants thermo-électriques. Cette conséquence 
ne pouvait manquer de se présenter à l'esprit de M. Becquerel, mais il à 
cru devoir la rejeter, par une raison qu’il exprime en ces termes ( Traité de 
Physique , 1842, tome I, page 474): « Si, au lieu de frotter légèrement deux 
» lames l’une contre l’autre, on les frappe à coups redoublés, en évitant les 
» frottements latéraux, il ne se produit pas de courant, quoiqu'il y ait plus 
» de chaleur dégagée que dans le premier cas, etc. » Cette expérience ne m'a 
point du tout paru concluante, parce qu'il n’est aucunement certain que 
dans le cas de la percussion, la surface de contact des deux lames atteigne 
une température plus élevée que dans le cas du frottement (il faut bien re- 
marquer que l'intensité du courant produit dépend uniquement de la tem- 
pérature des surfaces de contact des deux lames, et non pas de la quantité 
totale de chaleur produite par l’acte de la percussion ou du frottement }. 
J'ai donc pensé que la question de savoir si le frottement possède, par lui- 
même, une force électromotrice sui generis, ou s’il n’agit en réalité que 
comme source de chaleur, restait indécise, et pour la résoudre, voici le pro- 


cédé d’expérimentation que j'ai employé. 


» Je détermine d’abord, au moyen d’un premier galvanomètre À, l'inten- 
sité (à) du courant produit par le frottement d’une lame de fer et d’un 
petit disque de cuivre, et j'apprécie en même temps la température déve- 
loppée par ce frottement, au moyen d’un petit couple (fer et cuivre) in- 
crusté dans le disque frottant et mis en rapport avec un second galvano- 


mètre B; cela fait, je place le disque de cuivre sur la lame de fer dans une 
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position fixe, et, au moyen d’un petit vase rempli d’eau tiède, dont je place 
l'ouverture sous la lame de fer, j'échauffe le système des deux lames de ma- 
nière à ramener l’aiguille du galvanomètre B à la position qu’elle occupait 
pendant le frottement; je note alors la déviation correspondante ( 5’) du gal- 
vanometre À. 

Si l’on admet que, pendant toute la durée de l'expérience, la tempéra- 
ture du petit couple incrusté dans le disque frottant demeure égale à celle 
des surfaces sur lesquelles le frottement s'exerce, il est bien clair que i' re- 
présentera l'intensité du courant produit par le seul échauffement des sur- 
faces frottées, et que (à — i) représentera l'intensité du courant produit par 
le frottement seul, indépendamment de l’élévation de température; toute 
la difficulté consiste à maintenir à la même température le petit couple qui 
sert de thermomètre et la surface de contact des lames frottées ; pour satis- 
faire autant que possible à cette condition, j'ai adopté les dispositions 
suivantes : 

D'abord, je me sers de lames qui ont très-peu de masse; ma lame de 
fer, qui est de forme ovale, a 35 millimètres de longueur, 20 millimètres de 
largeur et environ -— de millimètre d'épaisseur; le disque de cuivre 
a 10 millimètres de diamètre et + de millimètre d'épaisseur ; la lame et le 
disque ont été montés par M: Ruhmkorff, sur des petits cadres en bois qui 
permettent de les manœuvrer commodément sans leur communiquer de 
chaleur ; on à soin, d’ailleurs, quand on procède à l'expérience, de faire 
reposer la lame de fer sur un corps mauvais conducteur. 

» . Le disque de cuivre porte, comme je l’ai déjà indiqué, trois fils, un fil 
de fer et deux fils de cuivre: l’un de ces derniers sert à fermer le circuit du 
galvanomètre A ; les deux autres, mis en rapport avec le galvanometre B, 
forment le couple thermomètre; le fil de fer appartenant à ce couple tra- 
verse toute l'épaisseur du disque, de manière que sa section se trouve dans 
le ho méme de la surface frottée du disque. 

» Au moyen de ces dispositions, l'équilibre de température s'établit assez 
MR entre le petit couple et les surfaces frottées, mais il ne s'établit 
pas pourtant instantanément ; quand ce frottement s'accélère, la déviation 
de À augmente plus vite que Ua de B, et elle diminue plus tôt aussi quand 
le frottement se ralentit; il est donc nécessaire de frotter d’un mouvement 
uniforme, et de n’observer les déviations des deux instruments, que quand 
les aiguilles sont arrivées à un état à peu près stationnaire, Dans chacune de 
mes expériences, on a frotté pendant sept minutes, et l’on a observé les 
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déviations du galvanomètre pendant les quatre dernières minutes seule- 
ment; durant cet intervalle de temps, on a noté toutes les déviations 
maxima et minima de chacun des deux instruments, et l’on a pris ensuite 
les moyennes de toutes ces observations. 

» Maintenant, voici le résultat auquel je suis arrivé : la différence à — 1’, 
tantôt positive, tantôt négative, n’excède jamais 2 ou 3 degrés; en moyenne, 
elle est sensiblement nulle. | 

» D’après cela, je crois être en droit de conclure que les courants pro- 
duits par le frottement de deux lames métalliques ne sont pas autre chose 
que des courants thermo-électriques. » 


M. Ossran Boxxer dépose une copie du Mémoire dont il avait fait con- 
naître la substance dans une Note du 28 février dernier, et prie l’Académie 
de vouloir bien renvoyer ce travail à l'examen de la Commission qui aura 
à se prononcer sur la question de priorité débattue entre lui et A. Serret. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Sturm, Lamé, Binéet.) 


M. Cu. Dusrevnx adresse, de Bordeaux, pour le concours de Médecine 
et de Chirurgie, un Mémoire intitulé : Etudes pratiques «et etpérimentales 
sur le seigle ergoté. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Rionper soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre: Recherches sur les moyens de découvrir les eaux souterraines et les 
métaux. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Boussingault, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. re Minisrre DE La Guerre annonce qu'en exécution de l’article 38 
du décret du 1° novembre 1852, et du décret du 26 décembre suivant, 
MM. Poncelet et Le Verrier sont nommés Membres du Conseil de perfec- 
tionnement de l’École Polytechnique, au titre de l’Académie des Sciences. 


Le P. Seconr, directeur de l'observatoire du :Collége Romain, annonce 
Ja découverte qu'il vient de faire d’une nouvelle comète dans la constellation 
du Lièvre. Voici les positions observées le 6 et le 7 mars : 


Temps moyen de Rome. Ascension droite. Déclinaison australe. 
‘Le 6 mars à 94351" 452" 39,84 15°45/41”,7 
Le 7 mars à 8h39" 26° 4: 60" 245,59 13°31/ 36”,0 
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PHYSIQUE. — Sur l'application de l'électricité voltaique comme force 


motrice; par M. Dana, de Bergame. 


Le Mémoire de M. Daina, de Bergame, était accompagné de la Lettre 


suivante de #. Govi, qui donnera une idée suffisante du projet du physicien 


italien : 


«_ J'ai l'honneur de vous présenter un Mémoire de M. François Daina, de 
Bergame, sur l’application de l’électricité voltaique comme force motrice. 
Ce Mémoire m'avait été remis en septembre 1852, mais son auteur ne 
m'ayant point chargé de l’adresser à l’Académie, je m'étais alors borné 
à lui en écrire mon avis. 

» L'annonce d’une invention ‘semblable faite par le D' Corosio, de 
Gênes, a engagé M. Daina à rendre publique son ancienne idée, pour ne 
pas perdre le fruit de plusieurs années de travail. Comme d’ailleurs le 
D" Corosio n’a rien publié encore sur sa machine électrodynamique, 
sinon quelques mots vagues et sans portée qui ont paru dans l’EÆco della 
Borsa de Milan, M. Daina croit pouvoir revendiquer pour lui la pre- 
miere pensée de cette application du voltaisme, dont il avait, du reste, 
entretenu Verbalement et par écrit plusieurs personnes avant l'apparition 
de l’annonce du D' Corosio, de Gênes. 

» Le principe sur lequel repose la machine de M. Daina consiste dans 
l'emploi des gaz (hydrogène et oxygène ) qui résultent de la décomposition 
de l’eau par la pile, à pousser (mouvement d’avance) un piston moteur 
qui, arrivé au bout de sa course, laisse pénétrer une certaine quantité du 
mélange gazeux dans la partie du corps de pompe qui est au-dessus. Ce 
mélange est alors allumé par une étincelle que fournit la pile elle-même ; 
l'explosion refoule le piston (mouvement de retour) dans le corps de 
pompe, la vapeur d’eau produite se condense, les gaz qui continuent de 
de se développer repoussent de nouveau le piston, et le même jeu conti- 
nuellement répété constitue la puissance motrice de la nouvelle machine 
de M. Daina. | 

» L'auteur comprend tout ce qu’il y a encore d’incomplet dans cette 
conception, mais il espère qu'aidé des conseils des hommes compétents, 


il ne manquera pas d'obtenir de bons résultats si son projet est réalisable, 


ou d’en reconnaitre l'impossibilité si l'imagination l’avait entraîné hors 
des limites de la science. » 


ASTRONOMIE. — Le D' Larpner, savant bien connu et auteur d’un 7raité 


d'astronomie qui paraîtra bientôt, ayant été amené à examiner quels seraient 


j i 
À 


“ 
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les phénomènes astronomiques, si on les observait de la surface de Saturne, 


a découvert des erreurs considérables dans les auteurs qui ont abordé la 
même question, tels que Bode, sir John Herschel et Mädler. Ces-erreurs 


tiennent à ce que les astronomes distingués que nous venons de nommér, 


ont supposé à tort que lès projections des anneaux sur le ciel seraïent, pour 


‘un observateur situé à la surface de la planète, des parallèles à l” équateur. 
M. Lardner a signalé et corrigé ces erreurs dans un Mémoire détaillé qu'il 


a envoyé à la Société astronomique de Londres et dont un abrégé a été 
placé aujourd’hui sous les yeux de l’Académie. 


TECHNOLOGIE. — Mémoire sur da fabrication, par voie ignée, des blocs 
artificiels destinés aux constructions hydrauliques et plus particulière- 
ment aux {ravaux maritimes ; io M. Béranp. 


© Pour bien apprécier la valeur du procédé dont nous allons Re une 
description succincte, il est d’abord nécessaire de se pénétrer des conditions 
à remplir ; on peut les résumer comme il suit : 
» 1°, Pouvoir construiresur place, ou à proximité du point à échouer, des 
blocs d’une densité et d’un volume tel, que la résistance que leur masse 


‘doit offrir par inertie soit supérieure à A pression des vagues provoquant 
* au déplacement. Nous pouvons adméttre comme limite devant être atteinte 


le volume de 15 mètres cubes avec une densité de 2,1: à 2,9, laquelle se 
trouve réduite à environ 2,0 à 2,1 après immersion abs les eaux salées ; 

di Let Que ces blocs offrent une solidité suffisante pour supporter le 
transport et l'immersion sans se rompre, et une dureté assez grande pour 
que l’action mécanique des vagues agissant par frottement soit sans éffet sur 
leurs surfaces ; 2 . 

» 3°. Que se composition chimique soit de telle pature, que les eaux 
a ou même acides soient sans aucune influence pour opérer ‘la 
décomposition où la désagrégation des éléments conétitutifs; 

» 49. Enfin que les matériaux cOmpOrAnE ces blocs soient des substances 
communes que l’on trouve à peu près partout, et, conséquemment, d'un 
prix assez peu élevé pour que leur PP en soit économique et toujours 


accessible dans tous les travaux. 
» Jusqu'i ici, comme nous l'avons vu, tous les blocs arHbiel avaient eu 


. pour base ou +ep0l d'agglomération les chaux plus ou moins hydrauliques. 


On agissait, qu’ on nous permette l'éxpression, par voie nn 


Dans le nouveau procédé, on s’est placé à un point de vue diamétralement *S 


C. R., 1853, 197 Semestre. T. XXXVI, :N° 19.) ” 71 
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opposé, on à recherché si læ voie ignée ou, plutonienne ne serait pas préfé- 
rable ? 

» La chaux hydraulique est un sieste de ct en quelque sorte à l'état 
naissant; c'est-à-dire qué la combinaison chimique n’est pas entierement ef- 
fectuée. Si un agent plus puissant que la silice, agissant comme acide, vient 
rompre ce commencement de combinaison, la chaux rendue libre peut 
passer à l'état d’hydrate simple ou de chlorure de calcium, et entrer en 
dissolution. C’est l'effet qui Fan se produire: dans les blocs hydrauliques 
actuels. 

» Mais si, au lieu d’un silicate de chaux incomplétement formé, on em- 
ploie un silicate parfaitement déterminé, et si, de plus, à la chaux, base so- 
tuble, on substitue l’alumine, base insoluble, il est évident qu'on obtiendra 
un corps tout à fait inattaquable aux eaux marines. 

» C'est en se fondant sur ces principes que l’auteur a pensé qu'en 
employant l'argile la plus ordinaire, qui est un silicate à base d’ alumine, 
avec des proportions variables, mais en moindre quantité, de fer, d’un peu 
de chaux et quelquefois de magnésie, et en faisant subir à cette argile un 
commencement de vitrification qui détermine la combinaison complète de 
ces divers éléments, on pourrait obtenir un corps parfaitement inattaquable 
à toutes les eaux possibles et jouissant des conditions voulues précitées. 

Des ‘essais faits dans cet ordre d'idée ont complétement justifié les 
prévisions. Les moyens d'exécution mis en usage sont des. plus simples. 

Un bloc, de telle dimension que ce soit, est construit en briques non 
cuites et simplement desséchées au soleil. Les briques, posées de champ, 
sont stratifiées par couches avec le combustible sur quelques rangées de 


briques de champ: servant de grille et convenablement espacées les unes 
des autres. 


> Une chemise, construite ‘également en. briques et à quelques centi- 


mètres de distance du bloc, RU dans tout son pourtour; l’espace 
vide laissé entre la chemise et le bloc est rempli avec du charbon menu ; 
on peut mettre également une petite quantité de ce même combustible 
entre les couches de briques de la chemise si celle-ci est en briques crues, 


ce qui servira à les faire cuire. Le feu est mis à la base du bloc ; bientôt il : 


se propage en montant, échauffe toute la masse intérieure Fran le bloc, 
‘qu'il porte à la température du ramollissement de l'argile voisine de la fusion. 
Le retrait qui se produit par la cuisson des briques et la combustion du. 
charbon intercalé, donne naissance à des affaissements et à des vides qui 
sont comblés à mesure qu’ils se produisent. 
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» La ue et le bloc sont ainsi montés jusqu’ à la hauteur que celui-ci 
pi atteindre ; alors, on recouvre le tout d’une dernière couche de charbon 
et dé plusieurs épaisseurs de briques, puis on bouche toutes les ouvertures 
et on laisse refroidir. 

». Pour procéder à l'enlèvement du bloc, il suffit de démolir la chétnse 
qui ha des briques cuites ; le bloc, ainsi dégagé, peut être transporté à 
sa destination. 

Au lieu d’une chemise en briques ordinaires, qui doit étre refaite 
chaque fois, on peut employer une chemise en briques réfractaires retenues 
par des châssis en fer ou en fonte, formant des panneaux assemblés. Le char- 
bon intercalé entre les assises des briques peut alors être remplacé par 
des grilles disposées sur le pourtour de la chemise. Une voûte mobile 
_ recouvre le tout. 

Quant à la nature du combustible à employer pour développer la cha- 
leur qui doit déterminer la vitrification naissante ou le ramollissement de la” 
masse, afin d'obtenir l’agglomération de toutes les parties, on peut se servir 

dé la houille ordinaire, ou des houilles maigres anthraciteuses, ou enfin des 
débris de coke. Partout, dans nos ports, on peut avoir le combustible, soit 
indigène ou les houilles anglaises, à des prix modérés. La quantité néces- 
saire à la cuisson d’un bloc varie suivant la nature des argiles et les 
mélanges de sable qu'on jugera quelquefois à propos d’y introduire ; elle 
n’est pas de beaucoup supérieure à celle exigée pour la simple cuisson des 
LA 

» On conçoit d’ailleurs que le mode d'exécution de ces blocs est suscep- 
tible de nombreuses modifications. Le principe essentiel et entièrement 
neuf est l'emploi de la chaleur comme agent d'agglomération de fragments 
isolés de matières vitrifiables; c'est là une voie nouvelle qui peut être 

extrêmement féconde en résultats utiles. | | 

Il résulte en effet, de ce qui précede, que l'on peut établir des blocs: 
de forme déterminée, d’un volume très-considérable, qui n'aurait de limite 
que dans la possibilité du transport, et. dépasser, par conséquent, de beau- 
coup le chiffre indiqué ci-dessus, de 15 mètres cubes. La densité de ces 
: blocs est supérieure à celle des blocs à la chaux; elle est variable suivant la 
nature des argiles employées. Les argiles ferrugineuses peuvent donner des 
blocs ayant une densité de 2,4 à 2,5, correspondant, après immersion, de 

1,3 à 1,4, c’est-à-dire supérieure de plus d’un quart, comme effet de résis- 
tance, aux blocs ordinaires. On peut même, par extension des procédés 
indiqués, construire hors de l'eau des digues ou Jetées entières sans solu- 


Th: 
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tion de continuité, et dont la masse sérait aussi inébranlable qu'indestruc- 
tible. Ê 

» Lorsque l'opération est conduite convenablement, la solidité de ce 
produit, ou sa résistance au brisement, ne laisse rien à désirer; il à fallu 
des peines inouïes pour briser quelques blocs construits de la sorte. Quant 
à sa dureté, les instruments en fer sont impuissants à entamer ses surfaces ; 
l’acier agit avec peine; d’où il est permis de conclure que l’action destruc- 
tive des vagues, ägissant par frottement, sera nulle. Le simple examen de 
fragments de ces blocs ignés suffit à justifier de leur parfaite inaltérabilité 
dans toutes les eaux marines; c’est une vitrification sur laquelle J’acide. 
nitrique ou sulfurique le plus concentré, tout aussi bien que les dissolutions 
alcalines les plus énergiques, altéreraient à peine les aspérités de la surface. 
Nous ne croyons pas nécessaire de nous REE NS sur ce point, qui est 
cependant le pivot de la question, tant le fait parait évident. 

» Enfin, la matière employée pour ces blocs étant l’argile ordinaire, et 
l'argile commune étant un des corps le plus répandu dans la nature, on. 
trouvera à peu près partout à pied d'œuvre l’élément constitutif de leur for- 
mation. Il s'ensuit que le prix de revient paraît devoir rester inférieur à 
celui des blocs en béton. A toutes les qualités d’indestructibilité et de 
 . se joindra donc encore celle d'économie. | 

» Ces blocs de nouvelle formation, répondant à toutes les conditions 
déiribiet nous paraissent offrir la eo la plus complète de la question. 
On pourra désormais se livrer en toute sécurité aux travaux maritimes si 
importants que réclame le développement de notre puissance navale. La 
France aura eu encore l'honneur d'offrir au monde le nouveau bienfait 
d’une invention éminemment utile à l'humanité par les conséquences nom- 
breuses qui en découlent; é’est là un genre de ne qui n'est pas le moins 
cher à tous’ ses enfants. » : 


PHYSIQUE. — Vote sur un commutateur de courants électriques, dont la 
partie mobile est un aimant persistant; par M. "En. pu Moncær. 


La question des interrupteurs ou commutateurs des ;courants est une 
des plus importantes pour les applications mécaniques de l'électricité ; 
d’elle dépend en grande'partie la régularité de la manche des instruments 
qui sont fondés sur ce principe physique, et en particulier la marche des 
horloges électriques. «Or les moyens employés jusqu'ici, du moins tous 
ceux qui sont à:ma connaissance, ne peuvent résoudre qu'imparfaitement 
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le problème. En effet, pour l'horlogerie électrique, par exemple, ces moyens 
consistent, soit à rapprocher bout à bout l’une contre l’autre deux tiges à 
ressort composées de métaux non oxydables, soit de faire frotter un butoir 
métallique contre un ressort flexible. Mais, dans le premier cas, il arrive 
que, malgré le peu d’oxydation des métaux, il finit toujours par se former, 
au point de contact des deux tiges, une crasse plus ou moins résistante à 
la transmission du courant, qui, si elle ne l'intercepte pas, l’affaiblit d’une 


* manière considérable. Dans le second cas, la lame flexible entre en vibra- 


tion au moment du contact, et ces vibrations sont souvent telles, que plu- 
sieurs interruptions s'y manifestent au lieu d’une. Ce dernier inconvénient 
m'est arrivé si fréquemment dans l'interrupteur du moulinet de mon ané- 
mographe électrique, que j'ai dû m'en préoccuper sérieusement, et voici 
comment j'ai résolu le problème, à ma grande satisfaction. 

‘» Le butoir que j'emploië est en fer doux; il est, comme on le sait, fixé 
sur la première roue du compteur du moulinet. Au lieu du ressort flexible 
en argent que j'avais employé primitivement, je me suis servi d’un levier 
d’acier aimanté, pivotant sur l’un de ses pôles par l'intermédiaire d’une 
petite goupille, et ce levier est maintenu dans une position fixe par un butoir 
et un ressort antagoniste. 

» Le pôle mobile du barreau aimanté, taillé en biseau, doit être ren- 
contré par le butoir de fer doux du compteur. 

» D’après cette disposition, on comprend que le butoir de fer doux étant 
en contact avec le levier aimanté, ne peut, en raison de l’adhérence magné- 
tique, laisser osciller celui-ci, et, de plus, le contact des deux éléments 
porteurs du courant est beaucoup mieux assuré. 

» Ce mode d’interrupteur est, d'ailleurs, ASE à tous les instru- 
ments d’ électromagnétisme. Veut-on l employer pour l'horlogerie de manière 
à interrompre le courant toutes les secondes, une petite roue à rochet en fer 
doux placée sur l'axe de l'aiguille des secondes, et sur le revers des dents 
de laquelle appuiera un levier aimanté maintenu par un arrêt, remplira 
exactement cette fonction importante. Veut-on lappliquer à des courants 
plus forts et produisant étincelle, il suffira de dorer, par le procédé de la 
galvanoplastie ou tout autre procédé de placage, les pièces de fer et d’acier 
qui, par leur contact, ferment le courant. 

» Ayec ce système on réunit, comme on le voit, les avantages du com- 
mutateur à pression, qui n'a pas les inconvénients de la vibration, et ceux 
du commutateur à frottement, qui évitent ie encrassements et assurent le- 
contact parfait des métaux. k 
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Il va sans dire que, l’action magnétique agissant au détriment de [a 
force qui met en fonction le commutateur en l’accélérant d’un côté et en 
le retardant de l’autre, les mécanismes doivent être réglés en conséquence. » 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Remarques (le M. Quer à l’occasion de 
communications récentes de M. Resal. l 


« À l'occasion des Notes publiées récemment par M. Resal, dans les 
Comptes rendus, je demande à l’Académie la permission de rappeler 
les faits suivants : 

Depuis le mois de décembre 1851, j'ai eu l'honneur d'adresser à l'Aca- 
démie divers Mémoires dans lesquels je donne la théorié générale des 
mouvements relatifs terrestres ou quelconques, et je l’applique aux oscilla- 
tions grandes ou petites des pendules simples ou composés, $e mouvant 
dans le vide ou dans l'air. La méthode que j'ai employée consiste à faire 
usage des équations qui contiennent le théoreme.de Coriolis, sur les forces 
centrifuges composées. Au moye de cette méthode, je pose sans caleul, 
comme le dit M. Resal, les équations du mouvement relatif d’un point 
matériel, et j'obtiens immédiatement les équations données par Poisson 
dans son Mémoire sur les projectiles. Afin de n’avoir pas à revenir sur ce 
sujet, Je crois devoir ajouter que dans l'emploi de cette méthode je suis 
allé bien au delà du point où en est aujourd'hui M. Resal, puisque J'ai 
formé, il y a quinze mois, les équations des mouvements ne d’un sys- 
tème qutlcobdie de points matériels, et spécialement du pendule composé, 
et que récemment e l'ai appliqué au gyroscope de M. Foucault. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Procédé pour la Tabncation, sans danger, de la 
céruse par les éponges métalliques. (Extrait d'une Note de M. Cueor.) 


.« J'ai eu l'honneur d'annoncer à l'Académie des Sciences, au mois d’oc- 
tobre dernier, que je lui ferais parvenir un Mémoire sur les fabrications de 
blanc de zinc (ou oxydes) et dé blanc de plomb (ou carbonate ou céruse) ; 
des circonstances nouvelles, et bien connues de tout le monde, m’obligent 
à me hâter de donner quelques explications sur mon procédé de fabrication 
de ce sel, bien que mon travail ne soit pas encore complet, sans quoi je 
l'aurais déjà adressé à l’Académie. : , 

Dans ce procédé, qui appartient au traitement des minerais de plomb 
par la méthode des éponges, les matières principalement employées: sont 
les sulfures purs connus sous le nom d’alquifoux, ou les sulfates de fabrique! 
Ceux-ci sont transformés:en sulfates par un grillage fait avec des soins par- 
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ticuliers, qui sont la seule difficulté du procédé ; ; ces difficultés consistent à 
éviter la moindre vitrification et à faire que toute la masse soit parfaitement 
sulfatisée ; on peut de même, dans certains cas, employer la chloruration. 


1°. Bref, on sulfatise ou l’on chlorure convenablement les matières 
Fu. ; 


» 
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Cette opération faite, on mélange les sulfates formés avec de 
; longe de fer, ou de l'éponge de zinc; 

8° CE) mélange est placé dans l’eau un peu acide, et il est convenable 
de je mettre dans un lieu chaud : la réaction dont nous allons parler marche 
plus vite; 

4. Au bout de très-peu de jours, quinze jours au plus, si la sulfati- 
sation a été bien faite, on a, d’une part, du plomb à l’état d'éponge, et 
d'autre part, les sulfates correspondant au fer ou zinc employé; 

5°. On lave, après décantation des sulfates, l'éponge de plomb avec 
de l’eau acidulée par de l'acide nn pour séparer par dissolution le 
peu de fer ou de zinc en exces, qu'on doit nécessairement employer pour 
ne l’action soit complète ; 


» 6°. On décante encore cette eau qui servira plus tard à mouiller un 
autre mélange; | | 


» 7°. On lave de nouveau, à l’eau pure, l'éponge de plomb, jusqu’à ce 
que l'eau n'indique aucune trace de fer. 

Dans cet état, si l’on expose l'éponge de plomb ainsi obtenue (ayant eu 
soin de ne pas la comprimer dans les différentes opérations), si on l'expose, 
disons-nous, sur des claies en couches de r ou 2 centimètres à l'air humide, 
elle sera transformée, suivant les circonstances, en quinze jours ou un mois, 
en magnifique céruse, du plus beau blanc et du plus beau velouté. 

La même éponge de plomb oxydée à 200 degrés environ de tempéra- 
ture de combustion, on a l'un ou l’autre, et les tons de ces oxydes sont 
supérieurs à ceux, que l’on fait, et jouissent de propriétés très-énergiques. 

» Dans cette position, si la Commission nommée désire m’entendre, je 
me mets à sa disposition, et lui ferai connaître les expériences démonstra- 
tives à l'appui de ce que j'avance; elle se convaincra que, par ces moyens, 
aucune fabrication n’est plus innocente que celle de la céruse, qu’en même 
temps le produit est perfectionné, et agit énergiquement sur les corps gras; 
de même, les oxydes dont je viens de parler sont également obtenus avec 
une simplicité et une précision extraordinaires, sans aucune action qui exige 
le travail manuel d’oxydation ; qu'enfin leurs réactions sont très-énergiques. 
Enfin, si l’Académie juge à propos de nommer une Commission spéciale, 


fe a CR et où da ! 1@ 
\ à UOTE 
; | 1 


( 552.) 


pour éxaminér ces mêinés procédés et céux de fabrication d'oxyde dé er 


que je lui Soumettrai, je ferai tout cé qu'il Sera en moi jen la satisfaire: 


M. Fourcaur adrèsse une Note intitulée : De la télégraphie électrique 
appliquée à l’agriculture comme moyen de prévenir les ravages des inon- 
dations. 

M. Pocerozi demande et obtient l'autorisation de reprendré une Note 
qu'il avait soumise au jugement de l’Académie et sur laquellé il n’a pas 
encore été fait de Rapport; cette Note à pour titre : Méthode curative externe 
contre les rhumatismes. 


La séance est levée à 5 heurès un quart. A. 
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